
Montréal, 15 Septembre 1800. Huitième Année.-No. 18.

L i n o  n C M Î T  DE LEC
JOURNAL DES FAM

n u  M L
ILLES.

■’nraiftaaut 1« 1er et 1<> 15 «le elin<|ue m ol* 
par livrn luon  «le a» litige*.

1 l'onr A bonnem ent: s i*  J Io In , 9 1 .0 0 ;  un A n, 92.00. 
1 B ureaux a  M ontréal : 27, Kue St. V incent.

AVIS.
Le bureau de YEcho est transporté au No. 27, rue 

St. Vincent, conformément i\ l’avis donné au mois de 
mars dernier, chez A. T . Marsan, écr., avocat, le 
gérant du journal.

Emprunt Romain.
Les souscriptions à  l’E M P R U N T  R O M A IN  sont 

reçues par le soussigné à L a  B a n q u e  D ' É p a r g n e s  
d e  l a  C i t é  e t  d u  D i s t r i c t  d e  M o n t r é a l , (-'ronde 
Rue S t. Jacques, No. G, tous les jours, entre D IX  et 
T R O IS  heures; les versements devront, être faits en 
souscrivant; un reçu temporaire sera donné eu atten­
dant les débentures qui seront données le ou avant le 
1er Octobre prochain, duquel jou r commencera l’intérêt.

ALF. LaROCQUE,  
Agent Je V Em prunt Romain.

SOM M AIRE.— C hronique —  B iographie île l’honorable  F . A. 
Q ucsnel.— Les Jeu n e s  C onverties.— Les m isères du  G énie. 
— Lie l'A u to rité  en Philosophie, (su ite ).— Le m ouvem ent 
catholique dans  l'A nglican ism e, (su ite ).— F a its  Divers.

Chronique.
SOM M AIRE.—  L ’E m p ru n t R om ain .— l'A u triche, la  P russe  et 

l’Ita lie .— L a F rance  su r  le Rhin e t au  Mexique.— L es E spé­
ran ces  de l’Eglise en  A llem agne, eu A n g le te rre  e t aux 
E tats-U n is .— F a its  divers.

N ous rappelons encore à nos lec teu rs  l ' e m p r u n t  

r o m a i n  qui a déjà  eu  ta n t de succès clans les con­
trées  voisines, e t  en  p a rticu lie r  dans les p rincipaux  
diocèses des E ta ts -U n is  ; e t à ce  su je t, nous croyons 
que nous ne pouvons rieu  faire de m ieux que de 
reproduire u n  e x tra it de la  c ircu la ire  adressée par 
M gr. de  M ontréal au  c lergé  e t aux  fidèles de son 
diocèse, où il expose l’excellence e t tous les a v a n ­
tages de c e tte  œ uvre.

B ien -a iinés frères e t  en fan ts  chéris,

N otre F è re  com m un a  ju g é  à propos d ’avoir 
recours au c réd it public pour effectuer un em prun t 
de so ixan te  m illions de francs. J ’en ai é té  inform é 
par une le t tre  que  le N once A postolique de  P a ris , 
M gr. C h ig i, m ’ad ressa it le 24- mai d e rn ie r, e t je  
m ’em presse, au re to u r de la  V isite P asto ra le , de

vous en faire part, en  vous tran sm ettan t, avec 
la p résente, les docum ents officiels qu i vous m ettron t 
parfaitem ent au  fait de ce tte  question financière .

Cet emprunt doit être Jacile à réaliser. C ar. pour 
l’univers ca tho lique  qu i est appelé à y  contribuer, 
c ’est une bien m odique som m e que celle  de 
60,000,000 de francs qu i lui est dem andée.

Cet em prunt doit être très-avantugeux aux prêteur». 
C ar, com m e le  d it le d igne évéque de  N îm es : 
“ Les titres seron t de 500 fr. cap ita l nom inal, m ais 
“ le v ersem en t réel ne sera  que de 330 fr., béné- 
“ fice ne t, par conséquent, do 170 fr., sur le capital 
“ de chaque titre , au m om en t de lu souscription ; e t 
“ pour les 330 fr., déposés, on re tire ra  un in té ré t 
‘‘ annue l de 25 fr., ce  qu i donne réellem ent un in - 
“ té rê t annue l de 7 i  pour 100. O n com prendra

sans peine com bien un tel p lacem en t est fruc tueux  
*■ pour le p rê te u r .” (C ircu la ire  du  19 avril 1866.)

Cet emprunt est sûr, a jou te  le mêm e évéque de 
N îm e s : C ar “ personne n ’ignore avec  quelle irré- 
“  prochable exac titude  le G ouvernem en t Pontifical
‘‘ a  toujours sa tisfa it à ses c réan c ie rs  Q ue si
“  quelque  nouvelle  révolu tion  venait à le rem placer 
“ m om en taném en t par un au tre  pouvoir, la d e tte  
“ re s te ra it sacrée pour ses spo liateurs.” (C ircu la ire  
du 1!) avril 1806.)

Cet emprunt n'a rien qui doiue surprendre. C ar, d it 
le C ard inal de B onnechose, A rchevêque de R ouen  : 
•• N e  voyons-nous pus, de  nos jou rs, tous les p rinces 
u de l’E u rope  avoir recours au  m êm e m oyen  ?

E t  en est-il un seul q n ’on a it  rédu it, com m e 
“ P ie  IX , à perd re les qua tre  c inqu ièm es de ses res- 
“ sources'! I l subsiste pou rtan t dans ce tte  situation  
“  si difficile depuis six ans. M alg ié  sa gêne, il pour-

voit à tou t, e t fait face à tous ses engagem ents.
“ ...........................Voilà le prodige q u ’opère en notre
“ faveur la d iv ine  P rov idence  au m oyen des libé - 
“ ralités des fidèles. C ontinuons, N . T . C. F ., à ser- 
“ v ir ainsi d ’in s tru m en ts  au  D ieu T o u t-P u is s a n t .. . 
“ renouvelons-nous chaque  jo u r dans des sen ti- 
“  m ents de foi e t  d ’espérance, e t  ne laissons éch ap - 
“ per au cu u e  occasion de donner à Jésu s-C h ris t, 
*• dans la personne de son rep ré sen tan t su r la  te rre , 
“ des tém oignages d ’am our e t  de  d év o u em en t.” 
(L e ttre  du 2 av ril 1866.)

Cet emprunt est de p lu s une lonne œuvre. C ar, d it 
excellem m ent M gr. l’évêque de P erp ignan  : “ C e 
“ qui vous d é te rm in e ra  plus v ite  à répondre au  nou- 
“ vel appel du S ouvera in  P on tife , c ’est q u ’en sous- 
“ c rivan t à c e t em prun t vous ferez m ieux qu’une
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bonne affaire : votre souscription au ra  le carac tè re  
“ d ’une œuvre catholique, elle a llégera  la douleur 
“ du  St.  Père ,  contr ibuera  à assurer, avec  son indé- 
“ pendance, l ’indépendance  de nos consciences.’’ 
(Lettre  du 1er de mai 1SG6.)

Ces considérations sont plus q ue  suffisantes pour 
dé te rm iner  ceu x  qui on t des capitaux à placer, à s ’as­
socier à c e t te  œuvre é m in e m m e n t  utile au S t.  S iège. 
Aussi chacun  de nous va se faire un devoir  de t r a ­
vailler à la faire réussir par tous les moyens en  son 
pouvoir, et surtout en d o n n an t  le bon exemple, 
par une  souscription g é né reuse .”

M onseigneur en tre  ensui te  en  que lques  détails 
sur la manière de contr ibuer à ce t  em prun t  : les sous­
criptions sont reçues à la Banque d ’E p arg ne  de la 
cité, rue St. Jacq ues  N o 6, tous les jours : les verse­
m ents  doiven t ê tre  faits en  souscrivant.

— L es  affaires d ’A llem agne  préoccupent toujours 
l 'a t tention  pnblique ; le parti conservateur a été 
com plè tem ent mis en défaut ,  et ba t tu  par surprise ; 
la diversion de l 'I ta lie  lui a  é té  aussi t rè s-désavan­
tageuse  ; nous espérons qu ’après une  pareille leçon, 
on saura prendre de  meilleures  précautions, de  m a­
nière  à réparer tout ce  que  l’on a  perdu e t  à rendre  
impossible le retour d ’une sem blab le  catastrophe.

Ce n’est pas seu lem en t l’A utriche , mais ce sont 
tous ceux qui t ien nen t  encore aux principes qui on t 
perdu la bataille de S adow a. l’I talie  e lle-m êm e ne 
peut rien fonder de solide, de durable ,  avec  d e  telles 
alliances ; il est tem ps qu 'e lle  le reconnaisse.

On dit déjà  que  Napoléon est décidé à m anifester  
p ub liquem en t son m écon ten tem en t  de tout ce  qui 
s’es t  passé en  A llem agne, e t  à réserver ainsi sa 
liberté d ’action pour l ’avenir. Enfin , l’on assure q u ’il 
n ’a  pas encore renoncé à ê tre u tile  au S ouvera in  du 
Mexique.

Nous citons la correspondance suivante qu i nous 
intéresse assez v ivem en t,  puisque nous savons de 
quelle im portance peut ê tre  pour J’Eglise la conser­
vation  de l’ordre au  M exique .

Paris ,  26 août 1806.

L ’a tten tion  n ’es t  pas te l le m e n t  absorbée par 
les affaires d ’A llem agne q u ’on perde abso lum ent de 
v ue  celle du  M exique . On se n t  q u ’il y  a  là une 
question morale p rofondém ent en gag ée ,  et,  à part  
tou te  opinion sur les origines du  d ram e  et ses d iver­
ses péripéties,  ce la  suffit p o u rq u ’on s’intéresse d ’une 
façon particulière  au  d é n o u e m e n t .

Il a  circulé ,  e t  il con t inue  à c ircu le r  b ien  des  
bruits  sur l'objet et les résultats  de la mission confiée 
à  l’impératrice  C harlo t te .  C o m m e toujours,  la 
conjecture y a  joué  un g rand  rôle, e t ,  co m m e  p re s ­
que toujours, ei le a  ra re m e n t  touché à la véri té .  
S ans  garantir  abso lum ent c e  qu i vient de  m ’être  
appris à l’instant, je  crois pouvoir c e p e n d a n t  vous 
dire quelque chose de précis sur les résulta ts  de 
la  mission de la je u n e  im péra trice .  E t d ’abord, 
croyez bien q u ’elle n’a  pas échoué p i teusem en t,  
ainsi que  l’ont avancé quelques-uns de  nos contem­

porains, com m e parlen t les Anglais. l t i e n  ne fait 
supposer que l ’em pereur Maxiinilien soupire ap rès  
Miramar et qu  il soit gardé à vue, co m m e un ré -  
fractaire, par le m arécha l  B aza in e .

M alheureusem ent ,  il n’est  q u e  trop v ra i  q ue  le 
m arécha l  e t  l’E m pere u r  n 'é ta ie n t  pas toujours d ’a- 
cord sur la politique à suivre  dans  la direction des 
affaires, e t  qu ’il s’est  é levé plus d ’une  fois en tre  eux 
des conflits regre ttab les .  Q uoiqu’il en  soit, ce 
n ’est pas l’E m p e re u r  qui re v ie n t  en  E urope .  On 
m ’affirme que le rappel du M aréchal e s t  décidé et 
q u ’il sera de retour a v a n t  celui de la prem ière  partie 
de notre corps d 'occupation. J e  suis porté à croire 
c e p en d a n t  q ue  l ’on se trompe en  ce qui concerne 
ce t te  dern iè re  circonstance e t  que ,  par égard pour 
l’honorable  m arécha l,  son retour ne précédera pas 
celui de nos troupes, j e  v eu x  d ire  de  la p rem ière 
partie du corps d’occupation qui doit p rocha inem ent  
m ettre  à la voile pour l’Europe.

J e  tiens de  la m êm e source d ’au tre s  informations 
qu i me paraissent d ignes d ' in té rê t .  L ’impératrice 
a-t-e lle  d em an d é  la prolongation do l’occupation ! 
J e  ne suis pas parfa item ent fixé à c e t  égard  ; ce 
que  je  puis garan tir ,  c ’e s t  que , si ce t te  dem ande  
s’est p roduite ,  il n 'y  a  pas é té  donné suite .

Nos troupes s’em barqueron t aux époques fixées 
depuis longtemps. S eu lem en t ,  e t  vous rem arquerez  
ce point, autorisation sera  donnée aux  officiers, sous- 
officiers e t  soldats français de prendre  du service 
d ans  les légions de volontaires qui seront constituées 
dans  le nouvel em p ire .  L ’a rm é e  m ex ica in e  ainsi 
recrutée se ra it  composée de 30,1100 hom m es, ce qui 
parait suffisant pour m a in ten ir  la position contre les 
dissidents, qui, quoi qu’on dise, n ’on t pas pour eux 
la majorité  du  pays.

J ’aborde la question  financière .  Vous com p ren ­
drez q ue  c ’es t  là un point ex trê m e m e n t  délica t,  qui 
intéresse b ien  des gens. Il me sera it  très-agréable  
d ’avoir  à ind iquer  e t ,  encore m ieux ,  à proclamer 
une solution favorable. M alheu reusem en t , je  n’ai 
rien de positif à vous d ire  en ce  qu i touche  la ques­
tion soulevée depuis que lques  jours  par plusieurs 
j o u r n a u x ,  n o tam m en t  la P atrie  e t  le P a ys , su r  le 
ca rac tè re  des obligations du go u v e rn em en t  f ran ­
çais vis-à-vis des porteurs de l 'e m p ru n t  mexicain . 
J e  sais seu lem en t  q u ’en ceci tou t a  é té  c o n s e r 'é .  
L ’em pereur  au ra i t  toutefois consenti à a journer  les 
échéances  des versem ents  des sommes q u e  l’e m p e ­
reur M axiin ilien  s’es t  en gagé  à nous verser.

Connaissez-vous le mot que l’on prête à .VI. I  o u ld , 
à la suite d’u ne  audience  de d e u x  heures  q u ’il 
au ra i t  eu de l’im péra trice  C harlo t te  a v an t  son d é ­
part pour T a rb es  1 “  J e  d em and e  à Votre Majesté, 
au ra i t  d i t  le m in is tre  des finances, la permission de 
m e retirer  ; car  elle finirait par me convainc re  au- 
delà  de ce que  je  dois désirer dans m a  s ituation  de 
ministre  des finances. ”  Il est c e r ta in ,  en  effet, 
que la jeune  Im p éra tr ice  possède à un h a u t  degré  
le don de plaire e t  de persuader .  T ou s  ceux qui 
l’on t approchée , s ’a cco rd en t  à lui reconnaître  une  
capaci té  rare, une  in te ll igence  consom m ée des 
affaires e t  le ta len t  d ’exposer ses v ues  a v ec  une 
c la r té  incomparable .  L 'em pereur  M axiin i l ien  ne 
pouvait pas avoir de  m eilleur représen tan t aup rès  
du g o u v e rn em en t  français ; si elle n ’a pas obtenu 
tout ce. qu 'il  d em an da it ,  c ’est que  tout ne  pouvait  
pas s’obtenir .

L ’Im péra tr ice  est partie  pour M iram ar , où elle 
n’arr ivera  que  dans les p rem iers  jours  de  la  sem ain e
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prochaine . E lle  a  dû faire plusieurs ha ltes  p en ­
d a n t  le voyage. L a  prem ière nuit,  elle s ’est a rrê tée  
à Maçon j la seconde, à T u r in .  E l le  a  dû arr iver 
le lendem ain  à Milan. Son séjour à Mira mur ne  
doit pas ê tre  de longue durée. L a  courageuse 
princesse rep rendra  ensuite  le chem in  du Mexique.

—  P e n d a n t  que  les e n n e m is d e  l 'Eglise s’app lau ­
dissent de leurs succès éph ém è res ,  la Foi fait des 
conquêtes  que  nul ne pourra  lui enlever ; l'on a  
publié de rn iè rem en t une b iographie  du  l l é v .  P .  
S p e n c e r ,d e  l’O rdre des Passionistes en A ngle terre ,  
où l’on voit par certa ins  traits  frappants tout ce  que 
le C atholic isme a  encore gagné dans les dern ières  
années .

L e  m ouv em en t  produit,  il y  a v in g t  ans,  par la 
■conversion des minis tres d ’Oxford ne s 'es t  pas ra ­
lenti un in s tan t :  il s ’est plutôt encore a u g m e n té  ; 
nous reviendrons sur ce sujet dans un prochain 
inumdro.

O n rem arq ue  des sym ptôm es sem blab les  en Alle­
m a g n e ,  au sein m êm e de ce tte  Prusse si redoutab le  
ipour la propagande Catholique. Les idées religieuses 
se font jour ,  dans tous les rangs de la société  ; 011 

■ cite des conversions de personnes ém inentes ,  e t  
nous espérons que  les év én em en ts  à ven ir  favori­
seront encore l’influence que  les œuvres du ca tho l i­
cisme ont déjà  exercée  en A llem agne.

Enfin , nous tenons à conserver dans ces colonnes 
une s ta tis tique  qui est on ne p eu t  plus consolante, 
c ’es t  celle qui a  été publiée par un jou rna l religieux 
sur l 'é ta t du catholicisme à N ew -Y ork .  Mais ici 
encore ,  combien il est vrai de dire que  ces progrès 
d e  la Fo i sera ient bien plus puissants , s'i ls é ta ien t  
bien plus favorisés par le règne de l’ordre e t  par 
l ’am our des bons principes dans les chefs du gou­
v e rn em en t .

Les catholiques de N ew -Y ork  ne sont pas loin 
d ’a tte ind re  le nombre de -1.00,000 sur une popu­
lation d ’un million d 'âm es . Ils ap par t iennen t  pour 
la plupart à la classe ouvrière ,  où ils sont en m ajo ­
ri té . P o u r  ce t te  population considérable, 011 compte 
32 églises e t  93 prêtres. Il y a  5 églises dans  la 
basse ville : prises ensem ble  et com parées aux  te m ­
ples p rotestants des m êm es  quart iers ,  elles rep ré­
sen ten t  1111 espace trois fois plus considérable .  L’une 
d ’elles, S a in te -T h érèse ,  est un bel édifice de pierre, 
qu i  s’appelait autrefois “ l’Eglise p resbytér ienne  de 
la rue  R u tg e rs  on l’a  achetrfe il y a qua tre  ans. 
H u i t  églises sont presque neuves.

Ou bâtit ac tue llem en t une  g rand e  ca th é d ra le  qui 
con tiend ra  10,000 personnes, et l’on v ien t  d ’a c h e ­
te r  u ne  église pour les Ita liens.  Il y a  de 100 à 500 
com m unions  par sem aine  dans  ch aque  église, et 
beaucoup plus a u x  principales fêtes. L e  nombre

ordinaire des communions faites dans la ville, n ’im ­
porte quel d im anche de l’année ,  n ’es t  p robablem ent 
pas au-dessous de 5,000.

Tous  les ans, au moins 8.000 enfants font leur 
prem ière com m union  e t  reço iven t la confirmation : 
de 40 à 50,000 su iven t chaque  sem aine  les leçons 
du  ca téchism e.

L es  maisons d ’éducat ion  renferm ées dans  l ' e n ­
ce in te  de la ville sont : lo  les d eu x  collèges de 
Sa in t-F ranço is -X av ie r  e t  de M anh a t tan ,  dirigés, 
le p rem ier pnr les Jésuites ,  le second par les F rè res  
des Ecoles  ch ré t ienn es  ; 2o deux  académies pour les 
garçons e t  douze pour les filles; 3o v in g t  e t  une 
écoles paroissiales pour les garçons e t  v in g t  pour 
les filles, ay a n t  ensem ble  environ 1,4-00 élèves.

Il y  a d ’au tres  grands e t  beaux  étab l issem ents  
aux  en v iron s  de N ew -Y o rk  ; ils appart iennen t pra- 
t iq u em en t  à la ville, sans ê tre  dans  son encein te .  
O 11 com pte , en  outre, quatre  asiles d ’orphelins, un 
patronage pour les enfan ts  vagabonds, une  maison 
peur les se rv an tes  sans place, une  très-belle école 
industrie lle  pour les filles, deux  hôpitaux, qua tre  
com m un au tés  religieuses d ’hom m es e t  onze de 
fem m es.  L es  congrégations les plus nombreuses 
sont celles des Jé su i te s  et des Sœurs de charitd .  
L es  prem iers  on t dans le diocèse 39 prêtres (plus 
•21 aspirants  au sacerdoce e t  42 frères em ployés à 
d ivers offices dans les collèges de  S a in t-F ranço is-  
Xavier, à New-York, e t  de Sa in t-Jean ,  à Fo rdh am ).

Les Sœurs sont au  nom bre  de 333, dans 39 é t a ­
blissements dif léreuts.

A tous les points de vue , s a u f  celui de l’ad m in is ­
tration municipale Brooklyn sur l’au tre  bord de la R i­
vière de l'E s t, fait partie de N e w -Y o rk  et nous avons 
là un au tre  diocèse d ’une  im m e n se  é ten d u e ,  avec  
u ne  grande  q u an ti té  d ' ins titu tions catho liques . De 
l’au tre  côté  de  la v il le ,  sur  la  r ive de l ’H udson  qui 
baigne l 'E t a t  de Je rsey ,  ou aperçoit les églises de 
Je r s e y -C i ty ,  où no;is avons fait aussi des progrès 
accomplis. Il  faut b ien  avouer  que la population ca ­
tholique de N ew -Y o rk  sen t cruel lem ent la pénurie  
de secours religieux. Pour s’en conva inc re ,  il suffit 
de rapprocher cesd euxch ifrres :200 ,000  catholiques, 
93 .irêtres. E t  n 'oubliez  pas que  le nom bre  de nos 
coreligionnaires va toujours cro isant.  “ L ’augm enta­
tion est d ’au  moins 20,000 par an ,”  d i t  le Catholic 
World.

N ew -Y o rk  est au jourd ’hu i  à peu  près la  q ua tr iè ­
me ville du monde, co m m e  cen tre  de population 
catholique, e t  promet de ven ir  b ien tô t im m éd ia ­
te m e n t  après  Paris.  Oh ! que Dieu nous donne 
beaucoup de bons prêtres pour garder ,  en t re te n i r  e t  
a u g m en te r  son bercail,  e t  b ientô t,  dan s  la Cité im pi-



332 L ’E C H O  DU C A B I N E T ,

riale d ’A m érique, les catholiques seron t en m a­

jorité ! ”
T outefois, il est ju s te  de rem arquer que cet a c ­

croissem ent v ien t in fin im en t m oins de la co n v er­
sion des protestan ts e t des ju ifs , que de l’aflluence 
des catho liques de toutes les parties du  m onde.

—  On écrit de la N ouvelle-O rléans :

“ N o tre  église est plus fréquentée que jam ais . 
Les p ro testan ts y sont souven t a ttiré s  par la  m ajesté 
du cu lte  ca tho lique . L e  croiriez-vous? plusieurs 
ont sollicité pour leurs fils la faveur d ’é tre  acceptés 
parm i les enfan ts de chœ ur! C e p e tit fa it ne laisse 
pas d ’étre  significatif, q uand  on pense que, il y  a 
quatre  ou c inq  ans, les enfan ts de bonne fam ille 
a u ra ien t cru  se déshonorer en se rv an t la  messe. 
C ’est a in s r  q u ’on a v a it in trodu it dans les églises de 
la  ville  l’usage d’em ployer les nègres au service de 
l ’au te l. D epuis que nous avons form é une  société 
d ’enfan ts de  chœ ur sous le vocable des Saints-A nges, 
il ne nous reste  que  l ’em barras du choix . L es jours 
dr> fê te , q u a ran te  enfan ts se rv en t à l ’au tel : leur 
m odestie e t leur p ié té  font assez d 'im pression sur 
les pro testauts pour produire le ré su lta t don t je  par­
lais tout à l’heure.”

— S a Sainteté le Pape continue à jouir d 'une santé 

parfaite.

—  Un consistoire a é té  tenu  le 6 août au V atican. 
L e  sain t P è re  a préconisé le nouveau patriarche 
d ’Antioche e t  confirmé diverses nom inations dans 
les vicariats apostoliques. S a S a in te té  n ’a  pas fait 
d ’allocution,

— Les six card inaux , P atriz i, A ltieri, C larclli, 
A ntonelli, di P iétro  e t Saconi, composaient le con­
seil que le Souverain-Pontife a consulté relativem ent 
à la  le ttre  E ncyclique q u ’il se propose d’adresser aux 
évêques du monde catholique pour les inform er de 
la  situation  où se trouve le S ain t-S iège , par suite 
de la révolution d’Italie.

On lit dans le Journa l de Rome :

“ D ès l’an n ée  1863, lorsque les en n em is de la 
religion e t  de la société affec ta ien t de porter e x té ­
rieurem ent un em blèm e exp rim an t les desseins cou­
pables des sectes auxque lles ils appartiennent, quel­
ques personnes pieuses conçurent le projet d 'adopter 
certain signe ex térieur qui a ttestâ t leu r a ttnehem eut 
à la  religion catholique. Comm e la guerre  décla rée  à. 
l’Eglise a  pour principal bu t de la réduire en serv itude 
après l’avoir dépouillée de cette liberté que van ten t 
ta n t scs persécuteurs ; comme cette guerre  est dirigée 
con tre  le Saint-S iège, soutien e t défenseur de la vraie 
liberté, ces personnes choisirent le fac-sim ilé  des 
chaînes que porta le prince des A pôtres e t que  l’on

vénère à S ain t-P ierrc*aux-L iens. Ces fidèles, donc, 
ornèrent leurs vêtem ents de ce signe, auquel on ajouta 
la croix renversée, d ite  de sa in t P ierre , e t  il est 
devenu un  sym bole ex té rieu r e t m anifeste  dedèvoue- 
ment à l’E glise et au V icaire de Jésus-C hris t, à oppo­
ser à ceu x  qu’ont inven tés ou inven teron t les enne­
mis du trône e t de l’autel. L ’usago des chaînes ne 
tarda pas à se répandre non-seulem ent en Ita lie , 
mais encore à l’é tranger, et l’on reçu t des dem andes 
de tous côtés. L 'an tique  dévotion aux chaînes de 
sain t P ierre, si célèbres au m oyen-âge, alors que les 
fidèles po rta ien t à l ’envi des objets m is en contac t 
avec e lles,se  renouvelait. E ncouragés p a rc e  conso­
lant succès, les prom oteurs de l’institu tion , qui s’é ­
ta ien t d ’abord érigés en com m ission, on t ju g é  oppor­
tun, il n ’y a pas longtem ps, de dem ander l’érec tion  de 
leur association en  une confrérie dans laquelle  en tre ­
raient tous ceux  qu i po rten t les chaînes en  question. 
U n d éc re t de S . E m . L e  C ard in a l-V ica ire ,en  da ted u  
26 fév rie r dern ie r, ex au çan t ce  pieux désir, a  érigé 
canoniquem ent, dans la basilique de S ain t-P icrre- 
aux-L iens, la Confrérie des Chaînes de saint Pierrc> 
e t l ’a p lacée sous le patronage de l’Im m acu lée - 
Conception de la V ierge M arie et sous ce lu i du 
prince des A pôtres. L e  S a in t-P è re , qui a v a it  béni 
l’œ uvre dès le com m encem ent, a  b ien voulu l’en rich ir 
de larges indulgences. U n B re f  apostolique en  date  
du 8 m ai dern ie r ind ique  com m ent e t  dans quelles 
m esures les fidèles inscrits peu v en t participer à ces 
faveurs sp irituelles. L e conseil d ir ig ean t la confrérie 
a publié dern ièrem en t le règ lem en t, qui a é té  ap ­
prouvé par l’au to rité  ecclésiastique. L e  but de  l’a s­
sociation est de propager le cu lte  des cha înes de 
sain t P ie rre  et le dévouem ent au  S a in t-S iège , et de 
prier, selon l’in ten tio n  du S ouvera in -P on tife , |>our 
les besoins de la  sa in te  E glise rom aine , pour la con­
version des infidèles e t dos pécheurs , e t  pour l’ex­
tirpation des hérésies e t des b lasphèm es. C haque 
confrère doit porter un fac sim ile  en fer des chaînes 
de sain t P ie rre , av ec  la croix renversée, d ite  de 
sa in t P ie rre . L a  confrérie d ispense ces objets en 
lus accom pagnant d ’une décla ra tion  du  P résiden t 
a tte s ta n t qu ’ils ont é té  m is en contac t avec les c h a î­
nes vénérées à S u in t-P ie rre -uux -L ieus. Le produit 
de la vente des fa c  simile est destiné  dès m a in te ­

nant à réh au sse r l’éc la t du cu lte  rendu  à sa in t 
P ierre  dans ce tte  basilique.”

— L ’A ngleterre est, sans contredit, le principal foyer 
du protestantism e ; consacrant une partie de ses 
richesses à m aintenir sa prépondérance religieuse, 
elle alim ente une tren ta in e  de sociétés d ites “ b ib li­
q u es” avec des som mes énorm es dont le m ontant 
annuel n ’est pas in férieu r à 700,000 livres st. 
(17,500,000 fr.) ; le personnel des m inistres e t  agents
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cmploy 's à cotte propagande s’élève à 22,000. Quand 
011 pense i|tie cette action dominatrice s’exerce sur un 
ensemble de pays d’une étendue de cinq millions de 
m illes carrés et habités par deux cents millions d ’in­
fidèles, on comprend l ’importance de l ’immense mou­
vem ent de retour qui amènerait la couversion d’un 
tel em pire. Or, malgré la grandeur des difficultés et 
la multiplicité des obstacles, l’élém ent catholique 
prend en A ngleterre nnc assez grande extension 
poursentirlc besoin de s’épandre au dehors. Un jeune 
prêtre qui avait reçu en 1863 tous les encouragements 
du congrès de Malincs, le R . P. Saughau, vient d’ou­
vrir prés de Londres un sém inaire pour les missions 
étrangères. L ’entreprise, comme toutes celles que 
Dieu favorise, s’inaugure m odestem ent e t avec les 
seules ressources de l’aumône : mais chacun viendra 
y concourir, et nous verrons bientôt, sur tous les 
points du globe, les fruits de ces missions anglaises 
catholiques opposés il la stérilité des missions protes­
tantes !

— L e Soleil raconte un fait peu connu et propre 
à honoier la mémoire de M m e veu ve Clicquot, 
la plus grande productrice de vin de champa­
gne. Les journaux ont annoncé la mort de Mme 
veuve Clicquot, et on fait, à juste titre, l’éloge de 
son grand cœur et de sa générosité. Il nous revient, 
à ce sujet, une anecdote dont nous pouvons garantir 
l’authenticité. Il y a trois ans, M . de Clievigné, le 
gendre de Mme veuve Clicquot, perdait, rue Croix- 
des-petits-Cham ps, un portefeuille renfermant qua­
rante billets de banque de 1,000 fr. L e gendre va 
faire sa déclaration au com m issaire de police.— C’est 
perdu, lui dit-il, je  le crains. Je pars pour R eim s  
ce soir ; mon nom est sur le portefeuille. Si donc 
on le retrouve, il sera facile de me le faire parvenir. 
Un quart d’heure après, M. le com te de C lievigné  
était à la gare de l'E st. Il se  présente au guichet : 
— U ne prem ière, R eim s, dem ande-t-il.— Vous n’au­
riez pas perdu quelque chose ? hasarde d'une voix  
timide un ouvrier qui venait de s ’approcher.—  S i, 
parbleu, rue Croix des-Petits-Cham ps ! un porte­
feuille avec quarante billets de 1,000 francs.— Ah ! 
monsieur, que je suis content de vous les remettre ! 
J'ai trouvé le portefeuille ; il n’était pas fermé, je  
l’ai ouvert et j ’ai lu votre nom. V oyez si vous avez  
votre com pte. M. de C lievigné fit un salut au brave 
ouvrier, prit sa place et fila vers Reim s. L e soir, à 
dîner, l’histoire du portefeuille défraie la conver­
sation.—  Quelle récompense avez-vous donné à 
ce  brave hom m e ? demande Mme Clicquot.— Ma 
foi 1... rien, absolum ent rien ! l'idée ne m'en est 
pas venue.—  Il faut réparer cet oubli, mon gendre ; 
retournez dem ain à Paris. Vous tâcherez de retrou- 

er cet honnête hom m e, et vous partagerez avec

lui les quarante mille francs que vous av iez  en por­
tefeuille. J ’en ajoute dix mille pour ma part. L ’ou­
vrier avait heureusem ent laissé son nom e t son 
adresse à M. de Clievigné, et à l’heure qu’il est, 
il jouit encore des quinze cents livres de rentes 
que lui a rapportées sa probité. Mme Clicquot 
habitait à R eim s, dans la rue Cérès, un petit hôtel 
de m ince apparence. Sa v ie , sim ple et patriarcale, 
était consacrée tout entière à la religion et aux bon­
nes œuvres. E lle emporte l’estim e, l'affection et les 
regrets de tous ceux qui l’ont connue.

Biographie de l’honorable F. A. Quesncl.
M. Frédéric-Auguste Qucsnel naquit à Montréal, le 

+ février 1785, et fut baptisé le lendemain. Fils de 
M. Joseph Quesnel, qui a laissé des productions qui lui 
ont valu un rang distingué dans la littérature cana­
dienne, le goût des beaux-arts fit partie de son héritage. 
Il dessinait bien et quelques vers échappés à sa plume 
prouvent qu'il aurait pu cultiver la poésie avec succès.

Ses premières années se passèrent chez son aïeul, M. 
Blondeau, un des citoyens les plus estimés de Montréal 
et qui eut pour cet enfant l’affection dont, en général, 
les grands-parents sont si prodigues envers leurs petits- 
enfants.

M. Quesnel eut l’avantage de faire son cours d’études 
sous la direction de quelques-uns des Sulpiciens que la 
révolution française avait jetés sur les bords du St. Lau­
rent et qui, en échange de l’hospitalité qu'ils y avaient 
reçue, donnèreut l'exemple de grands talents et de 
grandes vertus. Il suffit, pour sc convaincre de leur 
mérite de nommer des hommes tels que Messieurs Des- 
garets, Thavenet, Rivière et Iloudet. Le souvenir qu'il 
avait conservé de ses professeurs et la manière dont il en 
parlait faisaient voir qn’il avait su apprécier le talent 
avec lequel ils dirigraient l’éducation de la jeunesse. 
Un élève aussi intelligent ne pouvait manquer d’inté­
resser scs maîtres, et les relations qui s’établirent entre 
eux ont dû contribuer à lui procurer l’avantage de par­
ler le français avec cette pureté et cette élégance que 
l’on s’est toujours plu à remarquer en lui.

Après avoir terminé son cours classique, M. Quesncl 
aurait pu, avec cc goût que son père lui avait légué, 
cultiver la littérature et y obtenir les mêmes succès que 
lui, mais il sc livra à des études plus sérieuses. Les 
talents, la facilité et l'élégance de son élocution l’appe­
laient au Barreau comme le théâtre où ces qualités de­
vaient bientôt lui faire une belle réputation. Il fit son 
droit sous M. Stephcns Sewell, depuis solliciteur-général 
et frère du célèbre juge-cu-clief du même nom.

Ce fut surtout pendant sa cléricature que M. Ques­
nel acquit une connaissance assez étendue do l’anglais 
pour lui permettre, dans la suite, de le parler et même de 
l’écrire avec presque autant de facilité que sa langue 
maternelle. Admis au Barreau en 1807, il exerça sa 
profession pendant plusieurs années avec distinction.

Remarquable par les qualités que nous avons déjà 
signalées et l'étendue de ses connaissances légales, il 
mettait au service des causes qu’on lui confiait dos res-
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sou rces q u i b ien tô t lu i p ro c u rè re n t u n e  des p re m iè re s  
p laces p arm i ses co n frè res. S es p la id o iries  ne  p o u v a ie n t

3uo rappeler les so u v en irs  c lassiq u es q u 'i l  a v a it  p u isé s  
an s  les li t té ra tu re s  ancienne e t  m od ern e , e t  in té re sse r  

a u ta n t  ses con frè res e t  ses a u d i te u r s  so u s le rap p o rt l i t ­
té ra ire  q u e  sous le ra p p o rt légal.

I l  é ta i t  d és irab le  q u e  d 'a u s s i p réc ieuses q u a lité s , u n  
aussi beau  ta le n t p u ssen t se dépli y e r  d an s  u n e  sp h è re  
p lu s élevée, où les in té rê ts ,  p a r  le u r  g ra n d e u r  e t  leu r  
im portance , fu ss e n t p lu s d ignes de l’a m b itio n  d ’u n  j u r i s ­
co n su lte  éc lairé  e t  d ’un o ra te u r  d is tin g u é .

C hoisi en 1 8 2 0  p a r  les é le c te u rs  d u  co m té  de  K e n t, 
il les re p ré se n ta  p e n d a n t p lu s ie u rs  a n n ées  avec M . 1). 11. 
V ig e r . l) è s  son  e n tré e  en P a r le m e n t, M . Q u esn e l p r i t  
p a r t  au x  d iscussions p a r le m e n ta ire s  e t  jo u a  lo rôle q u e  
lu i a ssig n a ien t ses ta le n ts  e t  ses connaissances à  cô té  
des V ig e r, des P a p in e a u , des N e lso n  e t  des V aliè re s . Il 
p o r ta i t  dan s les d é b a ts  les q u a li té s  q u i l ’av a ien t d is t in ­
g u é  a u  B a rr e a u  en  m êm e tem p s q u ’u n e  in te llig en ce  
éc la irée  des q u e s tio n s  q u i  se t r a i ta ie n t  d an s la C h a m b re  
d ’A ssem blée. Son g o û t p u r  e t  exercé  lu i fa isa it d é ­
d a ig n e r ces d éc lam a tio n s  d an s lesquelles des o ra te u rs  
p o litiq u es, m êm e de  m é rite , se la issen t tro p  so u v e n t 
e n tra în e r .  I l  s’a d re ssa it à  l’e sp rit de ses a u d ite u rs  p lu tô t  
q u ’il n e  fa isa i t  appel à  leu rs  passions, e t  il les c a p tiv a it  
p a r  les ch arm es d 'u n e  é lo cu tio n  to u jo u rs  é lég an te  lo rs­
q u ’elle n ’é ta i t  p as b r illa n te . O n  p o u r ra it  c a ra c té r ise r  
l ’é loqucuce d e  M. Q uesnel en d is a n t  q u 'e lle  se ra p p ro ­
c h a it  d av an tag e  d e  c e tte  é loquence c lassiq u e  d o n t on 
trouvo  p lu s  d ’exem ples d an s  les S é n a ts  q u e  d a n s  la  
b ra n c h e  pop u la ire  d 'u n e  lég is la tu re .

U n e  é p ig ra m m e  acérée, u n  t r a i t  e m p ru n té  à  u n e  
fab le , u n e  c ita tio n  h eu reu se  é ta ie n t  e n tre  ses m ain s une  
a rm e  p lu s p u issa n te  q u 'u n  lo n g  ra iso n n e m e n t ou une 
inv ec tiv e  am ère .

E n  d ehors de  la  C h am b re , M . Q u esn e l a v a it  p ris  u n e  
p a r t  ac tiv e  a u x  p ro céd és q u e  le  peup le d u  p ay s c ru t  
d ev o ir a d o p te r  en 1 8 2 2  p o u r d é jo u e r le p re m ie r  p ro je t 
d ’U n io n  des d e u x  P ro v in c es  e t  se so u s tra ire  au x  m au x  
q u e  lu i p ré p a ra it  ce p ro je t m ach iav é liq u e .

A  u n  d în e r  p a tr io tiq u e  q u i e u t  lieu  à  M o n tré a l a v a n t 
le d é p a r t  de M . P a p in e a u , l ’u n  des d é p u té s  c h a rg és  de 
fa ire  va lo ir en A n g le te rre  l'o p p o s itio n  des h a b ita n ts  du  
B a s-C an ad a  à  c e tte  fu n este  m esu re , M . Q uesnel pro­
n o n ça  uu  d isco u rs q u i  f u t  in sé ré  d a n s  les jo u rn a u x  de 
l ’ép o q u e  e t q u i  p e u t  d o n n e r u n e  id ée  ex ac te  de  sa  m a ­
n iè re  com m e o ra te u r  e t  ju s t if ie r  ce q u i a é té  d i t  p lu s h au t 
de son g e n re  d ’éloquence . L ’o b je t de  ce d isc o u rs  é ta it 
de  re n d re  ho m m ag e  a u x  v e r tu s  d u  clergé  c a n a d ie n  e t 
de  fa ire  re sso rtir  scs ém in en te s  q u a li té s . I l  s ’ad ressa  
au ss i au  héro s de C h a te a u g u a y , l ’u n  des convives, e t fit 
son éloge de la  m a n iè re  la  p lu s  h e u re u se  e t  la p lu s 
délica te .

E n  1 8 2 9 , l’a rr ié ré  des causes à  l ’e n q u ê te  d an s  le d is ­
t r ic t  de  M o n tréa l é ta i t  si co n sidérab le , q u e  l ’on passa 
u n e  loi p ou r consacrer u n  p lus g ra n d  n o m b re  de jo u r s  
à  c e tte  p a rtie  im p o rtan te  de la p ro céd u re , e t a u to r ise r  la 
no m in a tio n  de  com m issaires e n q u ê te u rs  p o u r  p ré s id e r  
a u x  e n q u ê te s  a  la  place des ju g e s  d u  B a n c  d u  Jto i 
occupés a illeu rs . M . Q uesnel f u t  choisi avec M .O ’S ul- 
livan , a u tre  avocat d is tin g u é  m o rt ju g e  en c h e f  d u  d is ­
tr ic t  de M on tréa l, p o u r rem p lir  ce tte  charge . Ce f u t  
ce tte  occasion q u  ils fu re n t  to u s  d eu x  nom m és conseils 
d u  R o i. L e  ran g  q u e  M . Q uesnel e t son collèguo o c c u ­
p a ie n t a u  B a rre a u  e t  la  r é p u ta tio n  d o n t ils y  jo u is s a ie n t

le u r  d o n n a ie n t de ju s te s  t i t r e s  c e tte  m a rq u e  d e  d is ­
tin c tio n .

M . Q uesnel av a it lon g tem p s fa it  p a r t ie  d e  c e tte  p h a ­
lange p a tr io tiq u e , q u i  c o m b a tt i t  p e n d a n t p lu s d ’u n  q u a r t  
de  sièc le  p o u r nos lib e rté s , e t  re v e n d iq u a  avec u n e  é n e r ­
g ie  p e rsé v é ra n te  les d ro its  q u e  n o u s  a s su ra ie n t la  co n s­
t i tu t io n  b r i ta n n iq u e  e t  la q u a li té  do su je ts  an g la is .

O n  d e v a it  p lu s ta rd  v o ir  l’ép o q u e  où p lu s ie u rs  des 
m em b res d e  la C h a m b re  d ’A ssem b lée  q u i a p p a r te n a ie n t  
il la m a jo r ité , e t  q u i  a v a ie n t secondé co n s ta m m e n t ses 
effo rts d an s  la  lu t te  engagée co n tre  l ’o lig arch io  q u i  pe­
sa it  su r  le pay s , a lla ie n t s ’en sé p a re r , à  l ’occasion  des 
cé lèb res réso lu tio n s co n n u es so u s  le nom  des 9 2  ré so ­
lu tio n s.

L o rs q u ’elles fu re n t p roposées en C h a m b re , q u e lq u es 
m em bres, p a rm i lesquels se ran g ea  M . Q u esn e l, to u t  en 
reco n n a issan t la ju s te s se  de  p lu s ie u rs  de ces réso lu tio n s 
e t  la  ré a lité  des g r ie fs  q u i  y  é ta ie n t  déno n cés , c ru re n t  
c ep en d a n t ne pas d ev o ir en a p p ro u v e r  l ’ensem ble . O n 
ne s a u ra i t  m ieu x  e x p liq u e r  la c o n d u ite  de M . Q uesnel 
q u 'i l  ne  l 'a  fa i t  lu i-m êm e d an s  le d isc o u rs  p ro n o n cé  d an s  
c e tte  occasion . L a  p resse  l 'a  recu e illi e t  q u e lq u es-u n es  
de  ces p aro les é lo q u en tes , c itée s p a r  M . G a ru e a u , so n t 
en effet d ig n es  d 'ê t r e  conserv ées p a r  l 'h is to ire  e t lues 
p a r  la p o sté rité  q u 'e lle s  co n v a in c ro n t de la s in c é r ité  de 
le u r  a u te u r  e t  d u  se n tim e n t co n sc ien c ieu x  q u i les lui 
in sp ira it . L es  c ra in te s  q u ’il e x p r im a it, le p re sse n tim e n t 
q u 'i l  p a ra issa it  avo ir des m a lh e u rs  q u i se so n t réa lisés  
d e p u is  d o n n e n t a u jo u rd 'h u i  il ces p aro les enco re  p lus 
d ’in té r ê t  en le u r  im p rim a n t un  c a ra c tè re  q u a s i p ro p h é ­
tiq u e . N o u s en c i te ro n s  q u e lq u e s -u n e s :

J e  so u h a ite , d isa it- il , q u e  m es p rév isio n s no s ’ac- 
“  co m p lissen t p as  ; je  d és ire  m e tro m p e r. Q u o iq u e  je  
“  ne p a r ta g e  pas l’o p in io n  d e  1a m a jo r ité  do c e tte  
“  C h a m b re , si elle o b tie n t  le b ien  rée l e t  d u ra b le  d u  
“  p ay s  p a r  les m oyens q u ’elle em p lo ie  a u jo u rd ’h u i, je  
“  m e ré jo u ira i  de  ses succès avec les hom m es é c la iré s
“  q u i a u ro n t  fo rm é  la m a jo r ité   S i ,  au  c o n tra ire ,
“  m es c ra in te s  se ré a lise n t, si la C h a m b re  succom be, je  
“  p a r ta g e ra i  avec les a u tre s  les m au x  q u i p o u rro n t peser 
‘‘ s u r  m a  p a tr ie . J e  d ira i  : ce so n t , san s d o u te , les 
“  m e illeu re s in te n tio n s  q u i o n t g u id é  la  m a jo r ité  de  la 
“ C h a m b re . E t  l ’on ne m e v e rra  p a s  m ’u n ir  avec ses 
“  en n em is p o u r  lui re p ro c h e r d ’av o ir  eu  d e  m au v a is  des- 
“  se ins. V oilà  ce q u i  fe ra  m a  co nso la tion . ”

D an s p lu s ie u rs  co m tés , lV>pinion p u b liq u e  s ’é ta i t  p ro ­
noncée fo rte m e n t c o n tre  les m em b res de  la m a jo r ité  q u i  
s’é ta ie n t  opposés a u x  9 2  ré so lu tio n s  e t d o n t p lu s ie u rs  
p e rd ire n t  le u r  siège a u x  é lec tio n s su iv a n te s . M . Q ues- 
ncl ne ju g e a  pas à p ropos de  se re p ré se n te r  d e v a n t des 
é le c te u rs  q u i ne p a r ta g e ra ie n t  p as ses vues e t  se  re t i ra  
a lo rs de  la vie p u b liq u e  : c e p e n d a n t les é v é n e m e n ts  d e ­
v a ien t p lu s ta rd  l ’y  ra m e n e r.

T e lle  e s t l ’op in ion  fav o rab le  q u e  M . Q u esn e l a v a it 
laissé d a n s  la  C h a m b re , q u ’u n  m e m b re  d is t in g u é  d e  la 
m a jo rité , feu  M . G iro u a rd , e x p r im a it  le r e g re t  q u e  ses 
é le c te u rs  ne lu i e u sse n t pas c o n tin u é  le m a n d a t q u ’ils 
lu i av a ien t confié ju s q u ’a lo rs .

L ’a rr iv é e  de  lo rd  G o sfo rt tro u v a  M . Q u esn e l d a n s  la 
r e t ra i te .

L a  ré p u ta tio n  do n t il jo u is s a it , lo rô le q u ’il a v a it  jo u é  
d a n s  la  c h am b re  d 'a ssem b lée , la p a r t  q u 'i l  a v a it  p rise  
au x  d iffé ren te s q u e s tio n s  q u i a v a ie n t a g ité  l ’opin ion  
p u b liq u e , le d é s ig n a ie n t d 'a v a n c e  com m e p o u v a n t d o n ­
n e r  d es  re n se ig n e m e n ts  e x a c ts  s u r  q u e lq u es-u n es  do
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C03 questions. A ussi, fut-il appelé devant la comm is­
sion pré.' idée par lord Gosford, qu i siégea à  Québec e t i\ 
M ontréal, pendan t p lusieurs mois, pour s ’e n q u érir de 
l ’é ta t de la province e t des moyens do m ettre  un  term e 
aux difficultés dont elle é ta it  le th éâ tre .

D ans son tém oignage, M . Quesnel invoqua en faveur 
d u  Sém inaire de St. Sulp icc de cette  ville, les cap itu la ­
tions, les tra ité s  et au tres  actes qu i é tab lissa ien t les 
d ro its  q u ’on lui con testait. C e lte  question avait alors 
d ’a u ta n t plus d ’im portance que la spoliation des biens 
du  Sém inaire ava it é té  m éditée depuis longtem ps. S u r 
d ’au tres m atières de législation d ’un in té rê t plus g é ­
néral e t don t quelques-unes se ra ttach a ien t à l ’é ta t  po­
litique de la P rovince, il ém it les opinions q u 'il avait 
soutenues dans le sein de l’Assemblée e t q u ’il avait 
partagées avec la m ajorité  quand  il y  siégeait, se m on­
tra n t  ainsi conséquent avec lui-m êm e e t fidèle à ses 
convictions.

C'e f u t  sous l’adm in istration  de L ord  Goslbrd q u ’il 
fu t  choisi pour ê tre  m em bre du Conseil E xécu tif.

P e n d a n t les troubles qu i en 1837 et 1838 ag itè ren t le 
d is tric t de M ontréal, M . Quesnel vit se réaliser les c ra in ­
tes q u ’il avait exprim ées dans le discours cité plus hau t.
11 avait annoncé q u ’il p a rtag era it avec les au tres les m aux 
q u ’il p ressen tait : il eu t, en effet, i\ gém ir non-seulem ent 
su r les souffrances don t un si g rand  nombre de scs compa­
trio tes fu ren t alors victim es, mais il eu t encore à  déplorer 
l’in fortune de p lusieurs de scs am is politiques, pour 
lesquels il avait conservé des sen tim ents d ’estim e et 
d ’affection que  n ’avait pas d im inués la divergence de 
leurs opinions publiques. Q uelques-uns d ’eux é ta ien t 
en exil et d 'au tres , plus m alheureux  encore, é ta ien t 
dans les fers. L o rsq u ’à ces jo u rs  néfastes eu ren t suc­
cédé des jo u rs plus calm es, M. Quesnel et quelques-uns 
de ses anciens am is politiques se re tro u v èren t ensemble 
avec bonheur, e t pu ren t bientô t travailler de concert sur 
le nouveau théâ tre  po litique où les événem ents devaient 
les réun ir.

A vant cctto époque, on lui ava it donné un tém oignage 
d ’estim e et de confiance, en le p rian t de p résen ter au 
gouverneur la requête  dans laquelle on dem andait la 
sanction de l ’ordonnance qu i av a it pour objet de con­
firmer les M essieurs du Sém inaire de M ontréal dans 
leur d ro it de propriété  des Seigneuries dont ils é ta ien t 
en possession avan t la cession du  pays à  l’A ngleterre. 
Personne no pouvait s’acq u itte r de cette  tâche avec 
p lus de tac t e t de convenance que M. Q uesnel ne le 
savait faire.

A près que l’union du H a u t  3t du  B as-C anada eû t 
é té  décrétée, on sen tit, dans cette  dern ière  p a rtie  de la 
province-unie, le besoin d ’envoyer au  nouveau P a r le ­
m en t des dép u tés qu i, par leu r connaissance de la lan­
gue anglaise e t leur expérience parlem entaire, pussent 
rep résen ter dignem ent les h ab itan ts  du  Iîas-Üanada, 
su rto u t ceux d ’origine française, e t veiller à leu rs droits 
dans la situation  assez difficile q u e  leur ava it faite  cette  
U nion.

'l'elle é ta it leu r position sous ce nouveau régim e que 
leurs rep résen tan ts ne pouvaient acquérir que lqu 'in - 
flucncc, quelque titre  au  respect do leurs collègues du 
H au t-C an ad a  que par les ta len ts e t les connaissances 
d o n t ils fe ra ien t preuve. L es électeurs du  com té de 
M ontm orency je tè re n t  les yeux  su r M. Quesnel c mme 
réu n issan t les q u a lités nécessaires pour les représen ter 
avec avantage, e t  l’é lu ren t spontaném ent e t unanim e­

m ent m em bre do l’Assemblée L égislative de la Province- 
unie. L eu r a tten te  ne fu t pas trom pée, M . Quesnel 
répondit à  cette m arque de confiance, en trav a illan t, 
de concert avec scs collègues du  Bas-Canada, à  am éliorer 
la législation de cette section de la Province, e t à  faire  
fonctionner a u ta n t que possible le nouveau régim e dans 
l’in té rê t de ses com patriotes. B ien tô t il con q u it pa r 
son ta len t e t sa parole une influence dont il se servait 
pour co n trib u er à tire r  le p a rti le plus favorable de 
notre nouvelle existence politique. Sa m odération, scs 
dispositions conciliantes, l'intelligence des in té rê ts  du  
du B as-Canada, la p a rt q u ’il avait prise au x  discussions 
des questions agitées avant l’U nion le re n d a ien t ém i­
nem m ent propre à  accom plir cette noble tâche. T a n t  
q u 'il  dem eura  dans la Cham bre-Basse, il u n it scs efforts 
à  ceux de ses collègues qu i avaient les m êm es vues 
que lu i pour a ttén u er les inconvénients de l’U nion im ­
posée au B as-C anada e t même lu i fa ire  produire, s 'il 
é ta it possible, quelques avantages en faveur de ses com­
patriotes.

A près la résignation  du  M inistère B aldw in et Lafon- 
taine e t avoir voté avec la m ajorité  qu i ava it soutenu 
les m in istres dans cette  dém arche, M , Q uesnel ren tra  
de nouveau dans la vie privée.

L 'approbation  q u ’il avait donnée en C ham bre aux 
m inistres dém issionnaires n ’em pêcha pas ceux qu i leur 
succédèren t de l'appeler au siège du  gouvernem ent 
pour rem plir les fonctions a ttachées t\ la place de P ro ­
cureur-G énéral, dem eurée vacante dans le B as C anada 
pendan t quelque tem ps. I l  s’en acq u itta  avec une h a ­
bileté e t un soin qu i lu i concilièrent la confiance e t 
l’estim e de lord M etcalf. L es qualités d o n t M . Quesnel 
fit preuve en cette  occasion, perm iren t à M . D. B . V iger, 
alors m em bre de l’E x écu tif, d 'apprécier encore davan­
tage ses ta len ts e t scs ap titudes. In u tile  de d ire que 
les devoirs dont se tro u v ait chargé celui qu i représen­
ta it le P ro cureu r-G énéral exigeaient non-seulem ent un  
travail assidu et beaucoup d 'a p titu d e  pour les affaires, 
m ais encore une varié té  de connaissances légales e t  des 
notions é tendues de d ro it public  et privé.

P lu s  ta rd , eu 184S, M. Quesnel fu t appelé à  siéger 
dans le Conseil L ég is la tif  de la P rovince, précédé 
d 'u n e  rép u ta tio n  qu i lu i v a lu t de su ite  un  ra n g  ém inent 
dans cette  branche de la L ég isla tu re .

E n tr ’au tres services q u ’il a rendus dans la C ham brc- 
I Ia u tc , il n 'e s t pas perm is d 'om ettre  ce dont lui est 
redevable, en grande partie, tou te  une classe de ses con­
citoyens, les p ropriétaires de fiefs menacés depuis long­
tem ps d ’une expropriation  qu i au ra it équivalu  à  une 
spoliation e t se fû t réalisée, si des idées fausses su r la 
nature  de leurs d ro its comme su r celle de leurs obliga­
tions n ’avaient pas rencontré  des adversaires anim és, 
comme 31. Quesnel, d ’un respect profond pour le d ro it 
de p ropriété. F rappé  de l ’injustice ex trêm e que re sp ira it 
l’une des prem ières m esures proposées pour l’abolition 
des d ro its  seigneuriaux, il la dénonça avec énergie dans 
le Conseil, comme em prein te d ’un caractère  de spoliation. 
G râce à son opposition e t à  celle de ses collègues, elle 
fu t  rejetée. Q uan t celle qu i, plus tard , fu t adoptée, 
c ’est en grande  partie  aux changem ents nom breux e t 
im portants q u ’il suggéra, de concert avec quelques 
au tres pénétrés du  m êm e sen tim ent do ju stice , q u ’elle 
pu t obtenir la sanction du  Conseil. S i toutes les idées 
de M . Q uesnel avaien t pu prévaloir, la pro tection  offerto
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aux  Seigneurs e û t <St«S plus efficace, sans rendre la con­
d itio n  des censitaires moins favorable.

Sans nous a rrê te r à tou tes les au tres m esures « u s ­
uelles M . Qucsnel à  pris p a rt, nous avons cru à propos 
e parler en particu lier de la m esure seigneuriale à  cause 

de l’agitation q u ’elle a p rodu ite  dans le pays, de la 
d iversité des opinions q u ’elle n fa it n a ître  parm i les 
jurisconsultes, e t des grandes difficultés q u ’offrait sa 
solution.

C oncilier a u ta n t que possible les droits des seigneurs 
e tdesoensitaires , com battre  bien des préventions injustes, 
e t refouler le to rren t d 'idées fausses partagées par des 
hommes, du  reste estim ables, é ta it une triche digne d ’un 
publiciste éclairé, d ’un législateur sage et p ruden t, et 
cette tüche, M. Qucsnel a travaillé  à  l'accom plir a u tan t 
que les circonstances le lu i ont permis.

P en d an t p lusieurs années il a  été  à la tête  d 'u n e  de 
nos plus anciennes in stitu tions m onétaires, la B anque du 
Peuple, d on t il est m ort p résident. Les services q u ’il 
lu i a  rendus sont encore une preuve de la variété de ses 
ap titudes e t de sa facilité de se rendre familières des ma­
tiè res é trangères à  scs é tudes habituelles.

C 'est su rto u t dans le comm erce intim e de la vie privée 
que M. Quesnel déployait ces qua lités de l’esprit e t du 
cœ ur qui donnent tan t de charm es à la société de celui 
q u i les possède.

C onteur aimable, il égayait sa conversation d ’anec­
dotes piquantes. Ses p laisanteries é ta ien t toujours as 
saisonnées du  m eilleur sel a ttiq u e . Les connaissances 
variées qu  il possédait dans les lettres, les sciences e t les 
a rts , in téressaient tous ceux qu i s 'en tre tena ien t avec lui. 
L es étrangers concevaient une h au te  opinion de son 
intelligence. M. A . de Pu ibusque , ém inent litté ra teu r 
français, qui a dem euré parm i nous quelques années, 
avait occasion de le voir fréquem m ent, e t il en parla it 
comme ayant une tê te  fortem ent organisée.

L n e  im agination vive e t féconde ne n u isa it pas chez 
lu i à l’exercice d 'u n  ju g em en t toujours sain, e t auquel 
la m odération naturelle  de son caractère laissait tou te  
sa liberté. F ertile  en expédients, ses am is recouraien t 
volontiers à  lui dans leurs difficultés, e t  ce n’é ta it pas 
en vain qu ils en appelaient aux ressources de son génie. 
A  ces qualités brillan tes de l ’esprit, il jo ignait celles 
encore plus précieuses du  coeur. 1) une obligeance qui 
ne se lassait jam ais, il saisissait volontiers l'occasion de 
l’exercer. N 'ex igean t rien pour lui, toute sa sollicitude 
se p o rta it su r les personnes qui, à  t itre  de parents ou 
d 'am is, ava ien t des d ro its  à son am itié. I l  env ironnait 
de3 soins les plus a tten tifs  ceux q u i hab ita ien t sous son 
to it. T o u t ce qu i pouvait con tribuer à leur b ien-être 
devenait pour lu i une  occupation constante. L 'am our 
des enfants, ce tra i t  caractéris tique  de la bonté, é ta it 
presqu une passion chez lu i. D ans sa m aladie même, 
c é ta it une consolation pour lu i de se voir environné de 
ceux qu 'il avait vu n a ître  e t  qu i avaient répandu tan t 
de sérénité  su r ses dernières années.

M . Qucsnel avait eu une vieillesse heureuse et 
exem pte d infirm ités quand il fu t a tte in t de la m aladie 
qu i devait m ettre  fin à ses jours. Il en souffrait déjà 
depuis plusieurs mois, sans q u 'il se do u tâ t q u ’elle 
fû t aussi scrieuso, se flattant toujours de recouvrer des 
forces qu i l’abandonnaient.

Ce ne fu t que lorsque les sym ptômes devinrent plus 
alarm ants e t que les médecins lu i curent fa it connaître  
son é ta t  q u 'il  en v it tou te  la g rav ité . I l  reçu t cet aver­

tissem ent avec beaucoup do sang-froid, parlan t de sa 
m aladie, déclarée m ortelle, comme il e û t parlé do celle 
d ’un é tranger. U ne a ttaq u e  do paralysie, prélude d ’une 
m ort prochaine, d û t  faire évanouir ju sq u ’à  l'om bre de 
l'espoir. Son intelligence, par un b ien fa it signalé d e là  
Providence, n 'en  reçut aucune a tte in te  e t  ses facultés 
dem eurèrent in tactes ju sq u ’à  la dernière heure. Il trouva 
dans la foi chrétienne don t il ava it tou jours conservé le 
sentim ent, e t dans les secours de la R eligion les conso­
lations don t l’homme sent le besoin dans ses dern iers mo­
m ents. Il reçu t le S a in t-V iatique e t l’E xtrêm e-O nction  
avec les sentim ents bien propres i\ toucher ceux qu i en 
fu ren t témoins.

A près cette a ttaq u e  do paralysie, M . Quesnel vécu t 
encore quelques sem aines q u ’il employa à se préparer 
davantage, par do pieux exercices, au m om ent suprêm e 
qu i s ’approchait visiblem ent.

Il eu t la consolation de recevoir p lusieurs fois la sainte 
com m union et toujours avec une foi vive e t une tendre 
piété. T ous ceux qu i l’ont vu, dans ses derniers m o­
m ents, on t adm iré la vivacité des sen tim ents chrétiens 
qu i l’an im aient e t p lusieurs m em bres du  clergé en ont 
é té  singulièrem ent édifiés. Nous som m es heureux  de 
rendre ici un hom mage m érité  au dévouem ent d u  Rév. 
P .  Schneider, un des m em bres de la C om pagnie de Jésus, 
qu i, en assistan t M. Quesnel pendan t sa m aladie, su t 
gagner toute sa confiance pa r une p iété solide e t éclai­
rée.

L es mem bre de la famille q u i en touraien t M. Qucsnel, 
lui tém oignèrent un dévouem ent filial e t lu i prodiguè­
ren t jo u r  e t nuit les soins les p lus affectueux e t les plus 
empressés. A ussi fit-il voir combien il y  é ta it sensible 
en exprim an t la c ra in te  q u ’ils ne s ’épuisassent auprès de 
lui en veilles e t en efforts pour le soulager. Ce sen ti­
m ent lui fa isait m êm e désirer le m om ent qu i l’enlèverait 
de ce monde.

Le tem ps approchait où cette  belle existence allait 
s’éteindre. M. Quesnel, à  la su ite  d ’une agonie de quelques 
heures qui ne fu t accompagnée d ’aucune convulsion, 
expira doucem ent le 28 ju ille t 18GG, vers - tj  de l’après- 
m idi, environné de sa famille e t assisté  par le R év . P .  
Schneider qu i a recueilli son dern ier soupir.

L a  p lupart des contem porains de M . Q ucsnel l’on t 
précédé dans la tom be. L ’absence de quelques au tres 
ont privé l’a u teu r de cette notice biographique de ren­
seignem ents q u i au ra ien t pu  lui donner plus d 'in té rê t. 
Il n ’a pu l'écrire, du moins en grande partie , que d ’a­
près des impressions, des souvenirs dont quelques-uns 
rem ontent à  une époque assez éloignée de nous. A ussi, 
il ne se dissim ule pas combien l’esquisse q u ’il v ient de 
tracer est im parfaite  e t  combien elle est loin do rendre 
i\ une mém oire qui lui est chère toute la ju stice  qu i lui 
est due. C onfiant dans l'avenir, il se flatte que  plus 
tard , avec le secours de l'h isto ire, une plum e plus habile 
com plétera un p o rtra it qu i n ’est ici q u 'ébauché, e t qu i 
devra figurer parm i ceux des célébrités du  C anada.—  
E x tra i t  de la Minerve.
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Les Jeunes Converties. (i)
Nous avons à  adresser nos félicitations à M . E . 

Sendcal, éd iteu r, il l 'égard  do cet ouvrage in té ressan t 
des Jeunes Convertie.s. C 'est lui qu i en a en trep ris  la 
publication, e t  il a  eu la bonne idée d 'en  confier la tra ­
duction  à l’A u teu r d istingué  à  qui nous devons le 
Conseiller du  Peuple  e t plusieurs au tres  ouvrages ti'ilcs 
e t rem arquables. Nous souhaitons que M . l 'E d ite u r  
trouve un  succès com plet ; cela l’encouragera sans doute 
à  doter notre litté ra tu re  d ’au tres publications im por­
tan te s ; et enfin nous serions heureux  de co n trib u er à ce 
résu lta t, en recom m andant dans les colonnes de YEelio  
un ouvrage aussi louable, a u ss i in téressan t, qui devrait 
se trouver au foyer do chaque fam ille chrétienne  en 
C anada ; c 'e s t donc dans ce b u t que nous allons en 
exposer le su je t, avec quelques c ita tions ;\ l’appui.

Si vous avez jam ais  assisté aux solennités de fin 
d 'année dans les couvents p rincipaux de la C ongrégation 
de N otre-D am e, du Sacré-C œ ur, e tc ., vous aurez sans 
doute rem arqué  l’apparition  de p lusieurs jeunes filles dont 
l’ex térieu r e t les tra its  rappellent facilem ent l’origine, 
e t qu i, m algré vos préventions légitim es contre les 
croyances auxquelles elles appartiennen t, vous auront 
su rp ris agréablem ent pa r un ensem ble de q u a lités qui 
sem blent comme l'aurore  des p lu s sa in tes et des m eil­
leures espérances.

O u tre  les apparences d 'u n e  d istinction  tou te  native 
et les grâces naïves de la jeunesse, on aim e à reconnaître 
à certa ins tra its  frappan ts q u ’il y  a 1:1 des fîmes d ’élite 
que le Seigneur, dans des desseins m ystérieux, a  re tirées 
pour un  tem ps des dangers du monde, du  contact de 
l 'e rre u r  e t comme du  m ilieu de B abylonne.

Q ue deviendront-elles ? R ien n 'égale  souvent la can ­
d eu r de leur ex térieu r, la p u re té  de leur regard , le calme 
et la sérén ité  de leur fron t. A  les voir si calmes, si 
m odestes, on 110 peu t penser qu 'elles ne soyent v raim ent 
de nobles filles, au cœ ur pur, à l'im ag ina tion  délicate, à 
l ’esp rit in tac t e t riche encore de tous ses prem iers 
trésors.

Q uoiqu 'il en soit, rien ne nous rappelle plus ces pures 
e t adm irables figures don t F ra  Angelo da Fiesole a 
rem pli ses sa in ts tab leaux, e t où, pour représen ter ses 
vierges e t ses anges, il a réun i to u t ce que la création 
h u m aine  offre de pu r e t  de  candide dans l'en fan t, de 
chaste e t d 'innocen t dans la jeu n e  fille.

Quelle sera donc la destinée de ces jeunes existences 
au so rtir dos sain tes lim ites du couvent ? V oilà ce que 
l'on ne p eu t se dem ander que dans le secret et dans 
l 'an x ié té  de l'urne, parce qu 'on  ne v o u d ra it po in t eon- 
tr is te r  ces belles fêtes de la jeunesse. M ais comme on 
a im era it à  avoir quelque lueur d 'u n e  pieuse confiance 
dans un avenir en tou ré  de tan t do nuages e t d ’incerti­
tude  ; comme 011 b én ira it celui qu i alors pou rra it nous 
fa ire  en tendre  une parole de paix e t d ’espérance !

O r, le livre des J a m e s  Converties répond éloquem ­
m en t à  une  pareille question. Non, ce n ’est pas en 
vain que l'on fran ch it le seuil des couvents, q u e  l'on 
v ient y  a b rite r  les pures années de sa jeunesse, e t que

(1 ) Monttéal : chou Eusùbc Scnécal, E diteur e t chez les prin­
cipaux libraires.

l’on v ien t se soum ettre, au m oins quelque tem ps, à la 
forte e t sa lu ta ire  discipline de la vie d u  cloître.

Ce n 'e s t pas non plus sans ré su lta t e t sans fru it 
que de  tendres paren ts ont vaincu bien des répugnances 
et des préjugés pour éloigner les objets de leur affection 
des dangers du  m onde, et les confier à l'éducation  qu i 
leur in sp ira it le plus de respect e t de confiance.

A près avoir partagé, pendant des mois e t des années, la 
vie de la re tra ite  e t de la prière, ces jeunes âmes, pour 
le plus grand nom bre, sont revenues au foyer paternel 
avec des pensées m eilleures, avec des volontés plus fortes, 
avec une estim e qu 'elles n 'au ra ien t jam ais  eues, pour 
la vérité, le bien, la sain teté.

P lusieu rs sont allées plus loin, m ais il fau t se ta ire  et 
respecter ces secrets du cœur, dont la révélation compro­
m ettra it la paix des familles, le travail que l 'E sp rit-  
S a in t opère dans les dînes e t l 'in té rê t de la religion 
même.

E nfin , quelques-unes, e t  ce sont les plus heureuses, 
o n t pu, pour la gloire de la vérité, proclam er ses triom ­
phes ; elles ont surm on té  tou tes les difficultés qu i 
s 'opposaient à la profession libre de leurs convictions.

P a r  conséquent, avec quelle consolation ouvrira  ces 
pages quiconque se sera inquiété  de ces destinées si 
délicates, si in téressantes, mais si périlleuses ! Avec 
quelles délices pieuses on verra le chem in q u 'o n t suivi 
ces jeunes âm es e t les desseins de la Providence il leur 
égard !

Ce sera donc là une réponse bien consolante à  une 
question  si in q u ié tan te  e t si redoutable ; ce sera comme 
un enseignem ent sa lu ta ire  pour tous ceux qu i peuvent 
ê tre  u tiles à des âm es placées dans des circonstances 
semblables. E t  m ain tenan t, après avoir fa it pressentir 
l'objet de ce livre, en trons dans quelques détails.

** *

L 3 n eu f de février 1853 , deux jeu n es demoiselles 
Barlow, apparten  n t  à une famille respectable de S t. 
A lbans, e n trè ren t au  C ouvent de la C ongrégation de 
N otre-D am e à  M o n tréa l: l’aînée, âgée de 15  ans, se 
nom m ait Debbic, e t l’au tre , âgée de 13  ans, H elen. 
L eu rs  bons paren ts, ap p arten an t à  la religion protes­
tan te , avaient voulu avan t to u t choisir pour l’éducation 
de leurs enfants une  maison qu i leu r d o n n â t tou te  
garan tie  morale, e t après bien des réflexions, m algré 
une certaine répugnance, ils s’é ta ien t décidés à les 
m ettre  dans un Couvent. On nous a conservé, dans la 
relation, quelques tra its  qu i peuvent nous donner 
l'idée  de ce q u ’elles é ta ien t alors, déjà  grandes pour 
leur âge, avec des m anières qu i ind iq u a ien t à  quelle 
famille riche et honorable elles a p p arten a ien t; enfin, 
toutes deux ayan t un  a ir  ouvert e t des plus in telligents.

L a  prem ière impression de ces jeunes filles ne fu t 
pas sans cra in te  et sans appréhension, comme on peut 
le présum er des préjugés de leur p rem ière  éducation ; 
c ’est ce q u ’exprim a franchem ent Debbie en parlan t des 
sentim ents qu 'e lle  éprouva lorsqu’elle passa sous la 
g rande porte qu i conduit de la ruo Notre-D am e dans 
l’enceinte du  P en sionnat : “ les m urailles du Couvent 
lui p a ru ren t si som bres, si affreuses, q u ’à leur vue son 
cœ ur fu t pénétré d ’h o rreu r e t (u 'ellc éprouva une telle 
répugnance que rien  au  m onde n 'a u ra i t  pu  la décider à
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y rester, si elle n'avait pensé que c'était un devoir pour 
elle de sacrifier sa sensibilité, pour répondre à tous les 
soins que ses parents avaient pris pour lui procurer une 
bonne éducation.”

Quelques jours se passèrent, et bien que Dcbbie se 
dit heureuse, et exprima sa reconnaissance de voir les 
Sœurs si dévouées et son étoi.nement de les trouver si 
aimables, cependant rien ne pouvait vaincre la réserve et 
la froideur que lui inspirait uue vie si nouvelle pour elle.

Cependant, la noble jeune fille ne songeait qu’à con­
soler scs parents de la séparation qui leur avait été si 
pénible, et combattant généreusement toute appréhen­
sion personnelle, elle s’appliquait avec courage il tous 
les devoirs qui lui étaient proposés.

A insi s’écoulèrent les premières semaines, Debbie 
appréciant sans doute les moyens que l'on prend de 
rendre ;\ ces jeunes filles la vie du Couvent aussi utile 
et précieuse qu'agréable, mais ne se départ mt pas de 
ce sérieux et cette réserve qui faisaient que, tandis que 
ses compagnes admiraient sa régularité, ses manières 
distinguées, son application qui était un modèle pour 
tout le pensionnat, cependant elles lui préféraient de 
beaucoup sa jeune sœur, dont l’extérieur aimable et 
ouvert charmait et gagnait tous les cœurs.

Ce que l ’ou remarque le plus dès ses premières lettre--, 
ce sont deux qualités qui faisaient le fonds de son âme, 
et qui semblent se développer toujours, par la fidélité 
généreuse avec laquelle Debbie s’y  abandonne, quelles 
que puissent être toutes considérations extérieures : 
c’est d’abord une délicatesse exquise de cœur qui la 
rend sensible et reconnaissante pour toute marque 
d'égards, de soins et d'affection de la part de ses bonnes 
Maîtresses ou de la part de ses nouvelles compagnes ; 
c’est de plus une extrême justesse d'esprit qui lui fait 
noblement et généreusement discerner et proclamer le 
bien partout où elle le voit. C’étaient d'heureuses dispo­
sitions cultivées déjà par une noble rt pieuse éducation 
au sein de la famille; mais 011 voit, en suivant l'ordre 
des lettres, comme elles ne firent que se développer et 
grandir, à mesure que Dieu l ’éclairait et parlait à son 
cœur.

Mais ces bonnes dispositions ne se voyent bien que 
dans les lettres, et il paraît que, comme dans certaines 
âmes fortement trempées, clies se manifestaient d'autant 
moins à la surface qu'elles étaient plus profondément 
entrées au plus intim e du cœur.

Ainsi, dès le commencement de son séjour au couvent, 
elle écrivait ses pages les plus expressives sur la bonté 
et les qualités éminentes de ses maîtresses, sur la 
sagesse et l ’utilité des saintes règles du pensionnat, 
mais en même temps son air grave et sérieux, le ton de 
scs conversations, son indifférence affectée au milieu des 
différents exercices du couvent, éloignaient, autant que 
pos>ible, l'idée que ces choses avaient pu lui faire quoi­
qu'impression ; de là la réserve de ses maîtresses avec 
elle, et même quelques reproches affectueux qu'elle 
reçut de la bonne sœur qui avait le plus do rapport 
avec elle et que Debbie avoue d’une manière charmante 
avoir parfaitement mérités.

Citons dans ces lettres ce qui peut justifier d'abord 
nos premières remarques.

"Février, 1853.
“ M a  c h è r e m è r e ,— M o voilà dans un couvent 

(allez-vous rire à cette pensée?) occupée à vous écrire. 
Malgré mon aversion pour la religion catholique et les

diverses prières auxquelles il nous faut assister, je suis
très-satisfaite.................................................................................
 Los religieuses sont très-bonnes et il est impos­
sible de ne pas les aimer; elles accordent à leurs élèves 
tout ce qu'elles désirent, autant du moins que cela peut
leur être avantageux...................Heleti est parfaitement
satisfaite.”

“ 1er mars.

“ Nous sommes entrées mercredi, et avons été reçues 
avec beaucoup d’affabilé par les religieuses, dont vous ne 
pouvez vous former uue idée ; elles sont très-aimables et 
paraissent très-heureuses. Plusieurs d'entre elles m’ont 
paru tout-à-t’ait jeunes et remplies de qualités ; et, si 
nous les possédions dans le monde, il est certain que 
nous verrions en elles un grand ornement pour la so­
ciété. E lles ont pour leur religion un dévouement que 
je ne saurais exprimer. IClles nous présentèrent à quel­
ques-unes des jeunes demoiselles, qui nous parurent 
très-aimables et qui s’employèrent de leur mieux pour 
nous faire visiter les divers appartements de la maison, 
et nous faire connaître le règlement des classes et tout 
ce qu’y s'y rattache.”

Après ces lignes suit le détail de tout ce qui se passe 
dans un couvent depuis le commencement de la journée 
jusqu'au soir ; le tout exprimé avec une justesse d ’esprit 
et une cordialité qui paraissent, on 110 peut plus, inté­
ressantes de la part d ’une jeune fille élevée dans des 
idées si différentes. Nous allons encore en voir une 
preuve dans les lignes suivantes :

“ 11 mars.

J e  suis très-heureuse et je  vous assure que vous ne 
devez point prendre de peine ; les religieuses sont très- 
bonnes et tout autres que je me les étais imaginées ; elles 
paraissent très-heureuses et s’amusent tout aussi bien 
qu'aucune personne dans le monde et peut-être mieux. 
Ilelen se dit très-satisfaite et ne veut pas que vous vous 
donniez d'inquiétude à cause d'elle. J e  su is très-con- 
tente de ma maîtresse de m usique.”

Nous passons ensuite à une lettre écrite le 25  mars, 
c’est-à-dire six  semaines après l'entrée de Debbie au 
couvent, et nous pouvons admirer comme elle avait déjà 
su apprécier toute l'excellence de la vie religieuse, 
d'après les modèles qu'elle avait sous les yeux, et qui 
remplissaient fidèlement et simplement leur devoir, sans 
se rendre compte de l'examen atten tif auquel elles 
étaient soumises en ce moni.nt. Mais laissons parler 
miss Debbie :

“ 25  mars.

“ Je  suis toujours heureuse dans mon nouveau séjour ; 
rien ne s’oppose à notre bonheur, car c ’est le désir de 
nos chères ‘ Tantes ’ que nous passions le temps d'une 
manière agréable. Oui elles cherchent notre bonheur 
autant que notre avancement dans la science. .le dé­
sirerais que vous puissiez voir les religieuses; vous 
seriez remplies d'admiration pour elles, si vous saviez 
quelle vio elles mènent. Je le  (lit franchem ent, il en est 
/icu parmi nous qui fussent disposés à tout abandonner 
pour Yamour de Dieu, et à embrasser le genre de vie 
des religieuses. I,e monde absorbe trop nos pensées et 
nos affections pour qu’on veuille le quitter; mais que 
fait une religieuse ? Sans doute elle aime sa famille et 
ses parents, mais clic sacrifie tout pour Dieu ; elle rece­
vra sa récompense au ciel. Vous 11e pouvez vous faire
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une idée d ’elles ! L e  dévouem ent q u ’elles on t pour leur 
religion, la douceur qui accompagne toutes leurs actions 
e t leur c h a r ité p u r /a ite ,  son t choses q u ’on ne rencontre 
pas tous les jo u rs  dans la vie, je  vous en assure. N ’allez 
pas croire q u e  je  ine laisse aller i\ l’enthousiasm e quand 
jo parle des religieuses, e t que  je  doive un jo u r suivre 
leurs traces. N on, je  ne su is pas encore assez sage pour 
cela. J e  ne pense pas q u ’il me lu t  possible  de l'air.' ce 
q u ’elles font. Seulem ent, je  pense que ce sont des chré­
tiennes dans tou te  la force de  l’expression, e t quiconque 
vient les connaître  doit nécessairem ent, e t en bien peu 
de tem ps, les ju g e r ainsi. V ous nie pardonnerez (h* con­
sacrer une si g rande  p a rtie  de m a le ttre  à mes * T an te s .’ 
J e  voudrais seulem ent q u e  vous les vissiez, e t je  vous 
assure que  l’opinion que  vous avez d 'elles sera it bientôt 
réform ée.”

On voit ainsi, dans ces prem ières lettres, les trésors 
adm irables de sensibilité e t de délicatesse d on t é ta it 
rempli le cœ ur do cette  jeune  enfant : elle est toute occu­
pée à câliner les peines de sa bonne m ère e t dans ce bu t 
elle m ultip lie  les assurances de son bonheur e t de sou 
con ten tem en t; enfin, elle rev ien t sans cesse su r la re­
connaissance que lu i in sp iren t les soins des bonnes 
sœurs, e t  su r  l'adm iration  que le spectacle de leurs 
vertus excite  en elle , m ais dans le même m oment, elle 
é ta it bien éloignée dans ses rapports ex térieu rs de ré ­
véler rien de  sem blable; pour s ’en convaincre, on n ’a 
q u ’à lire ces quelques lignes de son historien :

“ P e n d a n t les prem iers mois qu 'e lle  passa au cou­
vent, Debbie, bien q u e lle  fû t  d ’une politesse exquise 
pour toutes les personnes qu i l’en tou ra ien t, observa to u ­
tefois une stric te  réserve, su rto u t à  l ’égard  des re li­
gieuses. év ita n t d ’en tre r en conversation avec elles, ou 
de form er aucune liaison in tim e avec aucune de ses 
jeu n es compagnes, q u i, tand is qu 'elles ad m iraien t les 
charm es de sa personne et de ses m anières, e t q u ’elles 
respectaient les talents qu i assuraient tou jours à  leu r 
jeune  antagoniste  une place d ’honneur dans la classe, 
éprouvaien t cependant plus d 'a t t r a i t  pour l’aim able 
gaie té  e t la franchise ingénue de sa sœ u r.”

Debbie môme se p laignait q u e  dans le carêm e on con­
sacra ta n t de  tem ps à l 'é tu d e  de la religion et aux  exer­
cices de piété. E lle  écoutait avec a tten tio n  les instruc­
tions, m ais il lui a rriva it ra rem en t de faire  quelques 
réflexions su r ces en tre tiens. E lle ne confiait à  personne 
ses im pressions, q u o iq u ’elles fussent déjà  profondes dans 
e o n c œ u r; enfin, elle ne donnait, aucune m arque p a r ti­
cu lière  de respect aux cérém onies religieuses qui les 
avaient produites, se con ten tan t de sc conform er ex té­
rieu rem en t à  ce que  la règle impose à to u te s  les élèves 
ind istinc tem en t.

Une seconde rem arque que l’on p eu t faire  en lisan t 
a tten tiv em en t ses lettres, c 'est, avec cette  délicatesse si 
grande de sentim ent, l'ex trêm e justesse  d ’e sp rit qu i dis­
tin g u a it cette  âme si richem en t douée : nous ne pou­
vons en donner toutes les preuves que  nous avons sous 
les yeux , car il fa u d ra it c ite r toutes les lettres, m ais 
nous chercherons à en ex tra ire  au m oins quelques-uns 
des passages les plus frappants.

A rrivée  au couvent, elle voit la règle, la d iscipline, la 
p ra tiq u e  de ces vertus q u i  la cap tiven t e t soum etten t son 
esprit, e t elle m ontre en tous ses jugem ents, cet esprit 
net, c lair e t fermo qu i la caractériso e t d o n t elle 
su iva it tou jou rs généreusem ent les insp irations les plus 
intim es. Un jo u r, elle trouve le livre in titu lé  : la  règle

de F o i, liv re  si sérieux, que les sœ urs ne voulaient d ’a­
bord pas lui lassser lire, en pensant q u ’il é ta it trop au- 
dessus de la portée d ’un esprit de quinze ans ; enfin, on 
le lui abandonne et elle y  trouve un tel a ttra it, que depuis 
ee tem ps elle conserva pour les ouvrages du  même genre 
beaucoup plus de goût e t d ’estime que pour aucun 
ouvrage de récréation et d ’am usem ent.

A u x  solennités du carême et de la semaine sainte, il 
arriva  un incident qu i fit encore paraître , d 'une  m anière 
éclatan te , c e tte  n e tte té  d 'u n  esprit qui la fa isa it si faci­
lem ent adhérer à  la vérité  dès qu'elle lui é ta it m ontrée ; 
Debbie ava it vu tous les préparatifs des saintes céré­
monies, e t alors elle s'en alla vers l’une des sœ urs lui 
avouer avec sincérité  qu 'elle  ne savait que devenir pen­
d a n t les longs offices qu i devaient avoir lieu à la cha­
pelle.

“ M ais, lu i d it la sœur, est-ce que notre Divin R édem p­
teu r n ’est pas m ort pour vous aussi bieu que pour les 
au tres V- - O ui, ma T an te , je ’ le pense b ie n .— E h !  
quoi ? ne pouvez-vous pas lu i offrir vos actions d e  grâces 
pour les infinies m iséricordes q u 'il nous a tém oignées 
clans le g rand sacrifice du  calvaire, e t vous anéan tir dans 
un sen tim ent d 'hum ble  rep en tir pour vos péchés, qui 
ont rendu  ce sacrifice nécessaire, m éd itan t attentivem ent 
ces g randes vérités, au moins dans ce jo u r, consacré 
d ’une m anière  solennelle pour les rappeler vivem ent à  
l ’esprit des chrétiens, après tout ce que ce d ivin S au ­
veur a  fa it e t souffert pour vous ?” Ces paroles de la 
bonne sœ ur firent sur Debbie une telle impression q u ’elle 
passa une grande  partie  do la journée dans la chapelle 
du pensionnat, versan t des larm es.

A insi donc, il suffisait d ’une parole dont elle recon­
naissait la  justesse  pour conquérir tou t son assentim ent ; 
m ais en m êm e temps, nous d it l'historien de sa vie, elle 
ne voulait pas que chacun p û t  deviner les impressions 
de son cœ ur. A fin de ne pas a ttire r  l’a tten tion  de sa  
sœ ur ou de ses compagnes, elle so rta it de tem ps à  au tre , 
e t passait parm i les élèves, dans différentes salles, afin 
q u ’on p û t dire, si l'on s’inform ait d'elle, q u ’on venait 
île la voir ; puis elle re tou rna it à sa place de prédilection, 
dans un  coin obscur do la chapelle, pour réfléchir sur 
ses péchés et la grande expiation qu i avait é té  offerte 
pour eux , et pour les pleurer avec de grands sentim ents 
de con trition . P lu sieu rs  des élèves la v iren t à  diffé­
rentes reprises dans la journée, e t d iren t à la religieuse 
d o n t nous avons parlé plus h a u t que Debbie Barlow 
é ta it agenouillée dans la chapelle, e t q u ’elle p leurait 
beaucoup ; on leu r d it do ne pas en parler, e t de ne pas 
m êm e rem arquer lu chose.

A  p a r tir  de ce moment, un changem ent considérable 
s 'é ta it  accompli dans l’âme do la  jeune  fille ; elle u ’as- 
sista  pas aux exercices de p iété sans donner des m arques 
de ce q u ’elle éprouvait eu elle-m êm e; elle ue craign it 
pas de faire soupçonner la conviction qu i com m ençait 
à envah ir son cœur, e t elle dem anda une m édaille à 
l’une  des sœurs, tand is q u ’elle su pp lia it l 'une de ses 
com pagnes de dem ander au  Seigneur pour elle les lu­
m ières dont elle com prenait le besoin ; enfin, le moment 
des vacances é tan t arrivé, quelques jo u rs avant la 
sortie, elle écrivit à sa bonne m ère une lettre, où, sans 
dévoiler le chem in q u ’elle avait fa it vers la vérité, clie 
s 'exp rim ait de m anière à fa ire  comprendre quelles forte t 
impressions les jo u rs  passés au couvent avaient faites 
dans son cœur. C itons cette  lettro toute rem plie d 'ém o­
tion e t l ’une des plus belles qu 'elle  a it écrites :
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“  Ju il le t  1S53.

“  S is  mois, est-il bien possible qu 'il y a déjà si long­
temps que je  su is au souvent ? I l  me sem ble que je 
n ’y ai passé que quelques jo u rs  d on t rien n ’a troublé  le 
calme. C ar quels sont les soucis que nous rencontrons 
pendant notre séjour au pensionnat ? R ien. I ls  s’éva­
nouissent avec le soleil couchant, ne laissant su r nos 
cœurs aucune em preinte de chagrin . Ic i, dans ce tran ­
quille séjour où  l'on ne respire que l’union et la charité , 
com m ent la tristesse pour, ait-elle venir a lté re r la joie 
de nos coeurs ? Non !— et m ain tenan t quo je  vais q u itte r  
cette maison, la plus chère à  mon ecour après la maison 
paternelle, je  voudrais exprim er mon adm iration  pour 
l’enseignem ent que nous y  recevons, mon am our et ma 
reconnaissance pour mes m aîtresses. M ais quelle plume 
peut décrire les sen tim en ts  d ’un eueur véritablem ent 
reconnaissant ? Ah ! il en faudra it une plus habile que 
la mienne. J e  suis tentée de la laisser échapper de mes 
m ains et de m’écrier : les paroles son t im puissantes à 
ren d re  ces sen tim ents ! Tous les jo u is , j ’ai vu quelque 
chose de plus à ad m irer, à aim er ; tous les jours, j ’ai dé­
couvert quelque nouvel exem ple du dévouem ent de ces 
religieuses sous les soins desquelles nous avons été 
placées, quelque nouveau tém oignage de leur tendre 
sollicitudc.pour notre bonheur. T an tô t, c ’é ta it quelques 
paroles d ’encouragem ent, tan tô t quelques bons conseils, 
dont l’objet é ta it toujours d ’ap lan ir les petites difficultés 
que nous rencontrions, et de nous fa ire  avancer dans la 
voie du devoir, en même tem ps q u 'ils  pénétraien t nos 
fîmes des sentim ents de la plus vive reconnaissance 
pour celles que nous regardons à  ju ste  t itre  comme nos 
m eilleures amies. E t  m ain tenan t que nous allons nous 
séparer, mes bicn-aim écs compagnes, ayons toujours 
présents il l 'esprit les sages avis que nous avons reçus. 
Quelques-unes, en q u itta n t cette m aison ,lu i d isent un 
dern ier adieu ; pour moi, il m ’est donné de me com­
plaire dans la douce pensée que je  reverra i ce séjour 
bien-aim é où j ’ai coulé des jo u rs  si heureux, et don t le 
souvenir ne s’effacera jam ais de ma m ém oire.”

On p eu t com prendre la différence des sen tim ents de 
Miss Dcbbie, e t  le chemin que son âm e avait fa it depuis 
son en trée  au couvent ju sq u ’au  jo u r des vacances, en 
lisant ces quelques mots quelle trace sur son journal, 
plus ta rd  : “  J ’entrai au couvent, pour la prem ière fois, 
le 9 de février 1853, et je  le q u itta i le 15 de ju ille t de 
la même année. Ces deux jo u rs ont é té  les plus m al­
heureux  de ma vie, mais eu égard à des causes bien 
différentes : la p rem ière , parce que  je  ne voulais pas de­
m eurer dans le couvent ; la seconde, parce que je  ne 
voulais pas le q u itte r .”

Lorsque Debbifi retourna dans sa famille, d it  son 
biographe, et quelle se trouva de nouveau au  m ilieu de 
ses amies d ’enfance, il n 'y  eu t chez tous q u ’une  voix 
pour reconnaître les progrès q u ’elle avait faits, et pour 
louer les qualités de son esp rit e t la noble d istinction  
de son extérieur. E lle b rilla it à  la fois pa r une candeur 
et une sim plicité qu i m o n tra ien t qu'elle n ’avait rien 
perdu des pures et saintes qualités de l'enfance, m ais 
en môme temps l'on voyait dans ses tra its  la m arque 
d ’une intelligence m ûrie par la réflexion, la re tra ite  et 
les journées bien employées e t laborieuses du cou­
vent. Un voyait plus encore, l'expression d 'u n e  âme 
qui s élevait au-dessus des choses de la terre  pour 
aller chercher plus h au t l’objet de ses désirs e t de ses 
affections. M ais comme en toutes ces âmes auxquelles

D ieu se révèle et se fa it en tendre  de p lus près, rien 
n ’égalait le charm e de ses m anières. Son front reflé­
ta it la candeur e t la sincérité  ingénue de son âm e; un 
doux sourire  régnait su r ses lèvres, e t ses tra its , em­
prein ts d e là  fra îcheur de la jeunesse, changeaien t d ’ex­
pression avec une naïve grav ité , passant rapidem ent 
d ’un sen tim ent à un au tre , selon que son tendre et 
sensible cœ ur eu é ta it affecté.

Q uelques-uns de ces tra its  que nous employons pour 
rep résen ter Debbie sont em prun tés à un  célèbre portrait 
tracé par le g rand  C ardinal W isem an, m ais ils nous 
sont g a ran tis  ressem blants p a r ceux qu i euren t l'avan­
tage de voir assez longtem ps la jeu n e  fille, vers ce temps, 
pour pouvoir la ju g e r  e t se rendre  com pte de tout ce 
q u ’il y avait déjà de riches q u a lités  en elle.

C ependant, avec tous ces avantages, telle é ta it l'ex­
trêm e réserve de la jeu n e  fille, et un sentim ent de 
m odestie de cette  âm e jeu n e  encore et (pii osa it il peine 
se révéler dans ce q u 'il  y avait de m eilleur en elle, que 
scs m aîtresses avaient cru devoir lui adresser à ce sujet 
quelques reproches, c ra ig n an t sagem ent q u ’elle ne 
poussât ces belles qualités à  l'excès, ou voulant la m ettre 
en dem eure de s 'o u v rir franchem ent à  celles qu i du 
reste avaient conquis tou te  son affection, son respect et 
sa confiance. M ais c ’est que déjà un g rand  com bat avait 
commencé en cette  âme q u ’elle n 'o sa it s 'avouer à 
elle-m êm e; ce n ’est que plus ta rd  quelle se décida à en 
parler, en une le ttre  qu i nous semble un chef-d’œuvre 
de délicatesse e t d ’expression. D ieu l 'a t t ira i t  vers lui, 
mais elle ne le reconnaissait pas encore, e t ne com pre­
nan t pas les causes du trouble  e t du malaise de son 
âme éloignée de la vérité  , elle n 'osait rien dire 
de l'am ertu m e  de ce coeur qu i n ’avait pu rencon­
tre r celui-là seul qu i pouvait lui donner son repos. 
E n  cette  lettre , il y a desaccen s adm irables e t qu i rap­
pellent, nous ne voudrions pas d ire  p a r la puissance, 
mais par le ton de l'expression, ce q u ’il y a de plus 
poignant dans certa ins chefs-d 'œ uvre, où des âmes 
d 'é lite  éloignées de Dieu, on t révélé leurs angoisses et 
leurs tourm ents :

“  Ma chère T an te ,

“ V ous rappelez-vous co quo vous me dites peu de 
tem ps avan t mon dép art du  co u v en t?  J a m a is , non  
ja m a is  je  n ’ai pu l'oublier, non plus quo les circon­
stances (jui vous portèren t à me parler ainsi.

“  J e  ne vous blâme pas ; vous aviez cru ce (pie l'on 
vous avait d it, e t moi j 'é ta is  trop Jièrc pour m’expliquer 
avan t quo vous m ’eussiez dem andé des explications. 
Vous ai-je jam ais  d it q u 'av an t d ’aller au couvent, Dieu 
m 'avait appelée à devenir cath o liq u e : ou p lu tô t qu 'il 
m ’avait fait connaître  que  je  trouvera is la p a ix  e t la 
vérité  dans le sein de l’Eglise ca th o liq u e ; e t que ma 
m ère avait trouvé un jo u r dans m a cham bre un livre 
que je  lisais, e t q u ’elle inc défend it de con tinuer cette 
lec tu re?  J e  m is le livre de côté, car je  no voulais pas 
d ésobéir; m ais je  n ’ai jam ais  oublié  l ’impression que 
j ’avais reçue, l i t  quand, quelque tem ps après, elle me 
d it que je  devais aller au couvent, comme je  pleurai de 
joie, e t comme le tem ps tue p a ru t long ju s q u ’à  ce quo 
j ’y fusse rendue ! V ous ai-je jam ais d it toutes ces choses ? 
J e  ne le pense pas, e t cependant, c’est la vérité. Q ue de 
fois j ’ai désiré vous fa ire  connaître  mes sentim ents, mais 
je  ne le p o u va is  p a s ;  seulem ent, bien souvent j ’ai été
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su r le po in t do vous ouvrir mon cœur, e t quelques 
paroles m 'au ra ien t épargné des chagrins inexprim ables ; 
mais le tem ps se passait, ces paroles « 'é ta ien t p a s  dites, 
et je  vous q u itta is  p lu s  m alheureuse que je  ne l'éta is 
au p arav an t; e t  c 'est alors q u 'il m 'a rriv a it de faire des 
choses q u i ne m anquaien t pas de m écontenter beaucoup 
mes m aîtresses. T elle est ma nature . Les dernières se­
maines que je  passai au couvent, j 'é ta is  devenue indiffé­
rente à  tou te  chose, même com plètem ent indifférente 
pour les personnes. J e  n 'é ta is pas aimée ; personne ne 
pouvait me com prendre, pas m ême vous, ma tan te ; je 
comprim ais donc tous mes sen tim en ts; seulem ent, la 
nu it, quand tou tes les au tres reposaient, je  donnais un 
libre cours à ma peine. Souvent je  q u itta is  mon lit et 
me rendais à la chapelle, et j 'y  restais agenouillée ju s ­
qu'il ce que je  craignisse d ’ê tre  surprise ; puis je  re­
tournais à mon lit et je  pleurais ju sq u 'à  ce que je  suc­
combasse au som m eil etc., e tc .”

Nous n 'en  dirons pas davantage pour cette prem ière 
période de la vie de Debbie ; nous la term inons par 
cette lettre  qui explique si bien l’é ta t  de son cœur 
quand elle é ta it au  couvent et qui la it pressentir les 
luttes q u i lu i restaient encore à soutenir. C 'est ce qui 
nous resto m ain tenan t â exposer pour com pléter l 'a n a ­
lyse de cet adm irable livre.

(.1 continuer)

Les Misères du (tfnic.

V ers le m ilieu du  X V* siècle, à l’heure où un modeste 
sacristain  de la cathédrale  de H arlem , L au ren t Koster, 
ébauchait en H ollande cette merveilleuse invention qui 
se nomme Y Im prim erie  e t qu 'acheva, dans S tra-bourg , 
J e a n  de G uttcm berg , la P ro v idence  fa isait n a ître  en 
Ita lie , au bord du  golfe de Gênes, le révélateur d 'un  
nouveau monde.

F ils  d 'u n  simple cardcur de laines, Christophe Colomb 
(c ’est le nom de ce grand  insp iré) é ta it  le prem ier né 
de q u a tre  frères qu i devaient h é rite r un jo u r de sa 
gloire et de ses m alheurs.

L a m er et les cicux lu ren t les prem iers spectacles de 
son enfance rêveuse. P rom ené to u t petit sur les grèves du  
golfe, il so u ria it au  balancem ent des navires. E n 
grandissant, il les su iva it du désir dans leur sillage, et 
p leu ra it de ne plus les voir q u an d  leur plus hau te  vergue 
avait d isparu  sous l'horison.

Dans les républiques industrielles du moyen-âge, 
telles que Vénise, Florence, Gênes, le travail é ta it une 
noblesse. Les citoyens d irigeaien t leurs enfants dans 
ces voies; le prem ier d ro it de l'adolescence se constatait 
par un libre choix du  m étier qu i devait augm enter la 
fo rtune de la famille, e t les professions les plus honorées 
é ta ien t celles dont l'exercice u tile  pouvait ajou ter un 
fleuron è la couronne de la patrie.

Le card cu r de laine possédait, une assez large aisance. 
A percevant de bonne heure  les penchants de son fils aîné, 
sa tendresse comme son devoir lui faisaient une loi d'en 
développer l'essor, Il conduisit C hristophe aux écoles 
de Pavie, où des m aîtres d 'é lite  devaient lui enseigner 
la géographie, les m athém atiques, l'astronom ie : trois 
sciences élém entaires pour tout apprenti navigateur.

L e  savoir, en ce temps-là, ne s’étendait pas loin. A 
quatorze  ans, le petit Colomb n 'a v a it plus rien à appren­

dre que de son génie, si D ieu voulait q u 'i l  en eût. 
Mais le génie, pour se produire, a besoin d'occasions. 
O r, le fils de  1 artisan  génois é ta it né dans une sphère 
trop in férieu re  pour q u ’on s’avisât de soupçonner en lu i 
d au tres chances de fortune que colle de devenir pilote 
aux gages de quelque a rm ateu r du  commerce. A u  
re tou r de 1 écolo de Pav ie, son père le je ta  commo 
matelot volontaire su r une felouque m archande, pour 
courir les hasards de la m er aussi longtem ps e t aussi loin 
q u 'il p la ira it à  D ieu.

Des années s ’écoulèrent dans cet obscur m étier. 
Q uand 1 • ciel donnait au  navire une paisible navigation, 
C hristophe Colomb m etta it à profit ses loisirs pour com­
pléter son instruction . On le voyait se poser des p ro ­
blèmes e t m énager, pour les résoudre, le tem ps que ses 
compagnons prod iguaien t au jeu  ou au sommeil. On 
l'appela it par dérision le S a v a n t ; mais il souffrait
I ironie sans se p laind re; il sem blait q u 'u n  pressenti­
m ent lui e û t annoncé de bonne heure que la patience de­
vait ê tre  l'étoffe de son avenir.

Il a rriv a  q u ’un jo u r  la république de G ênes, qu i no 
com ptait jam ais les forces des ennem is q u ’elle se donnait, 
p rit querelle  avec l 'E spagne . P a r  o rdre  du  Sénat, 
tou te  la m arine m archande fut arm ée en guerre . De 
m atelo t devenu soldat, C hristophe Colomb lit preuve de 
vaillantise e t j ’ai lu, quelque part, qu 'il se d istingua 
dans un grade d ’officier su b a lte rn e ; m ais ce n ’é ta it 
point aux  batailles que l’appelait son destin . L e navire 
q u ’il m onta it fu t incendié dans la rade de Lisbonne, e t 
Christophe, échappé au naufrage, gagna la te rre  de 
P o rtugal où on le re tin t p risonnier su r parole.

11 fa llait vivre. L e jeune  Génois sc fit géographe 
pour u tilise r ce q u ’il ava it a p p ris ; e t pour m oins 
reg re tte r sa fam ille et sa patrie , il épousa la détresse 
d 'u n e  pauvre  orpheline italienne. L a  P rov idence aug­
m enta bientôt d 'u n  fils ce m énage q u ’une m utuelle et 
sain te tendresse  consolait d 'u n e  vie presque indigente 
su r la te rre  étrangère . Les jeu n es épotix se confiaient 
à D ieu, en s’appuyant l 'un  su r l’a u tre  dans les sentiers 
d 'une  pieuse résignation.

C ependant, l’obscur a te lie r de cartes de géographie 
ne pouvait contenir les secrètes aspirations de Colomb 
vers un  plus h a u t avenir. Ses re la tio n s de travail 
a ttira ien t de tem ps en tem ps eliez lu i des m arin s a r r i­
vant d ’expéditions lointaines, la tê te  pleine de souvenirs, 
le cœ ur plein de projets.

Le P o rtu g a l, en ce temps-lù, to u rn a it tou te  son acti­
vité vers les découvertes m aritim es. D epuis le m inistre 
d 'E ta t ,  ju sq u ’au  de rn ie r hom m e du  peuple, to u t lo 
m onde y  rêvait d ’aventures, dont la mém oire encore 
récente des dernières C roisades poussait leg o û t ju s q u ’il 
la passion. E n  écoutan t les récits  des voyageurs, 
Colomb, à travers leurs fab les , car les voyageurs 
m entent b ien  souvent, cherchait quelque fil conducteur 
vers des vérités ignorées.

I l  to u rm en ta it ses cartes m arines en y p o in tan t des 
régions supposées par ses rêves, et en in te rrogean t, dans 
scs longues prom enades, l'im m ensité  de l'océan A tlan ti­
que, où  se p e rdait comme un  filet d 'e au  le largo cours 
du Tage, il s 'éc ria it, la fièvre au fro n t : “ Ces vagues 
qui roulent vers l’extrêm e O cciden t doivent s’y a rrê te r 
au bord d 'u n  m onde, car la m ain de D ieu  a m arqué de 
tous côtés une lim ite aux abîm es. ’’

C ette  parole é ta it l'acte  de foi de son génie en travail.
II croyait voir sc réaliser, d e rriè re  cette  im age splendide



342 L ’E C H O  DU C A B I N E T

de la B ible, les légendes qu i p a rla ien t aux n av iga teu rs 
de côtes entrevues du som m et des Açores, d 'iles im m o­
biles ou flottantes, qu i se m ontraient par des tem ps 
sereins e t qu i d isparaissaien t ou s’éloignaient sans fin 
quand des pilotes tém éraires cherchaien t à en  appro­
cher.

U n vovageur vénitien , M arco Polo, qu 'on  regarda it 
alors comme un inven teu r de fables, m ais dont le tem ps 
a ju stifié  la véracité, raco n ta it il tou te  l’E u ro p e  l'h is to ire  
des em pires e t des civilisations de l’In d e  e t  de la C hine 
q u 'il avait visités, e t que l'on supposait se plonger là 
où s 'é tenden t en réalité  les deux  A m ériques actuelle­
m ent connues.

Colomb, lui-m êm e, se f la tta it de trouver, ;\ l’ex trém ité  
de l ’A tlan tique, ces pa tries  de l’or, des perles et des 
parfum s, dont le g rand  roi Salom on t ira i t  ses richesses; 
cet O phir de la B ible, recouvert ;\ travers les siècles, 
des nuages d 'u n  lo in ta in  fan tastique. Ce n ’é ta it pas 
un  con tinen t nouveau, m ais un  continent perd u  q u 'il 
cherchait. L ’a ttra i t  du  m erveilleux le m enait à la 
réalité  par des rou tes semées de prestiges.

I l  en trevoyait, dans ces calculs, d ’après P to lém éc, le 
plus fam eux des géographes antiques, et d ’après les 
savan ts arabes, que la te rre  est un  globe don t on peut 
fa ire  le to u r ;  m ais il es tim a it ce globe moins vaste 
q u 'il n ’est, de quelques m ille lieues. I l  s'im agina, en 
conséquence, que l'é tendue  de m er à parcourir, pour 
a rriv e r à  ces terres inconnues de l’In d e , é ta it moins 
imm ense que les navigateurs ne le pensaient. L ’exis­
tence de ces terres lui sem blait confirmée pa r les tém oi­
gnages étranges des p ilotes qu i s’étaient avancés le plus 
loin au-delà des îles Açores. Les uns avaient vu flotter 
su r les vagues des branches d 'a rb res inconnus en O cci­
dent ; les au tres des morceaux de bois sculptés, m ais 
qu i n ’avaient pas été  travaillés à l'a ide  d ’ou tils eu ro ­
péen s; ceux-ci des sapins m onstrueux creusés en canots, 
e t qu i pouvaient po rter cent hommes ; ceux-là, des 
roseaux g igantesques ; d ’autres, enfin, des cadavres 
d'hom m es dont les tra its  ne rappelaient en rien les races 
de l'ancien  m onde.

T ous ces indices révélés de tem ps à a u tre  par les 
tem pêtes de l’Océan, et aussi je  ne sais quel instinct 
qu i précède toujours les réalités, comme l’om bre précède 
le corps quand  on a le soleil derriè re  soi. annonçaient 
au vulgaire des merveilles ; à Colomb, des terres ex is­
tan tes  au-delà des plages é e ritis  su r les m appem ondes 
par la m ain des géographes.

M ais la circonférence du  globe, encore mal connue des 
savants, laissait u u x  conjectures l ’étendue de m er q u ’il 
fallait traverser pour a tte in d re  ces régions peut-être  
im aginaires. L es uns la c royaien t incom m ensurable ; 
les au tres se la figuraient comm e une espèce d ’é th e r 
profond e t sans bornes, dans lequel les nav igateurs 
s’égaraient, comme a u jo u rd 'h u i les aéronau tes dans les 
déserts du firmam ent. lie  p lus g rand  nom bre, ig n o ran t 
les lois de la pesanteur e t de l’a ttrac tio n  qu i rappellent 
tous les corps au centre du systèm e terrestre , croyaient 
que des navires portés par le hasard  vers les A ntipodes 
tom beraient to u t à coup dans un  vide infini.

De ces préjugés sur la n a tu re  de l'O céan, sc com po­
sa it une terreu r générale que la len teu r de la science ne 
pouvait de longtem ps dissiper. C ’é ta it la lu tte  de 
l’esprit hum ain  contre l’attraction  q u ’exercent les abîm es; 
pour oser la ten ter, ne fallait-il pas plus q u ’un  hom m e ?.. 

Voilà cependant le cham p sans bornes où s’é lan ça it

Colomb, le long do scs nu its  laborieuses que désertait 
peu à  peu le sommeil.

F a tig u é  d ’e rre r  a u to u r des théories contradictoires 
de son siècle, il fa it halte  un jo u r  au m ilieu de ce» 
incertitudes, et traco résolum ent, su r la carte  des 
m ystères a tlan tiques, une ligne d rtn h  qu i plonge dans 
l’Océan à  travers tous les hasards de l’inconnu.

C ’est son deuxièm e acte de foi.
L a  foi mène à tou t. V oilà que l ’obscur géographe, 

confiant en D ieu plus q u ’en lui-m ême, ne c ra in t pas de 
b raver seul les oppositions de l’ignorance, e t sollicite 
to u t à coup une audience du roi de P o rtu g a l, Ju a n  II.

Sa pauvreté le fa it longtem ps éco ndu ire ; mais à force 
de persévérance, il o b tien t la perm ission de se glisser 
en tre  les gardes, à  l’heure où le roi sort du palais pour 
sa prom enade quotid ienne.

—  Q u ’est-ce que  cet homme ? dem anda le monarque.
—  Seigneur, répond Colomb avec une ferm eté mo­

deste, cet homme est un esp rit convaincu, qui demande 
au pouvoir la rélisation d 'u n e  vérité . C et homme a reçu 
de D ieu un tra i t  de lum ière, e t D ieu vous a donné la 
puissance. A  cet hom m e donc, pa r vous, la gloire !
A vous, par cet hom me, la plus hau te  fortune qu i puisse 
com bler un  vœu royal !..

E t ,  en même tem ps, il présente à J u a n  11 le mémoire 
e t la carte  qu i contiennent ses projets.

Les courtisans so u rien t avec un m uet dédain ; à 
voir ce sourire , le roi du  P o rtu g a l, un m oment ém u par 
l ’é tran g eté  de cette rencontre, a repris sa froide indiffé­
rence.

— P auvre  fou. d it-il à  Colomb, aurais-tu  trouvé le 
secret de faire de l’o r?  . . .  T on costum e n 'en  serait 
pas la preuve.

—  De l’o r ! . . .  s'écrit; Colomb, m ais il y en a plein les 
veines de la terre I ..D e  l 'o r !. .A h ! seigneur, j 'a i  mieux 
que cela : je  vous offre l'em pire d 'u n  nouveau m onde!..

—  11 est bien pauvre, si tu  en arrives, et que veux tu 
q u e j 'c n  fasse?  réplique J u a n  I I ,  en laissant tom ber un 
regard  de pitié  su r le génie inconnu qu i frissonne d ’an­
goisse à deux pas de lu i.— J e  t’offre, ajoute-t-il, une place 
dans un hospice.

E t  le m onarque p o u rsu it son chem in en je ta n t  sa 
bourse aux pieds de Colomb.

Le (lénois pâlit e t ne la releva point.
O n se dem ande peu t-ê tre  pourquoi J u a n  I I ,  ni per­

sonne de sa cour, ne daigne honorer d 'u n  coup d ’œil le 
m ém oire du  pauvre Colomb, pu isq u ’on avait tan t fait 
q ue  île lui accorder une espèce d ’audience.

C ’est que le quinzièm e siècle é ta it un siècle en travail 
d u n e  foule d ’aspirations étranges vers l'inconnu. Lescroi 
sades, ces héroïques pèlerinages de l'E u ro p e  chrétienne 
aux plages d ’O ricn t, avaient im prim é un  mouvement 
de prodigieuse exaltation  aux facultés de l’esp rit h u ­
m ain . T an d is  que Colomb dem andait à  la science la 
révélation  d ’un hém isphère, des fous, sublim es si vous 
le voulez, m ais enfin des fous, rap p orta ien t chaque jour 
de leurs fan tastiques voyages des \is io n s plus fan tasti­
ques encore.

I l  n’y  avait pas longtem ps q u ’on avait vu arriver à 
L isbonne un vieux p i lo te , dont l'im agination  boule 
versée par les tem pête», racon tait avec enthousiam e des 
h isto ires d ’un au tre  m onde. Il p ré te n d a it avoir visité, 
m ais il ne sava it plus en quel lieu de la m er occiden­
tale, une île fo rt lo in taine, habitée par des chrétiens 
dont les ancêtres s’é ta ien t enfu is d ’E spagne à  l'époque
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de la conquête de co pays par les Arabes. Ces exilés, 
conduits p a r la Providence, avaient abordé su r cette. 
Ile inconnue, m ais couverte de tou tes les richesses d ’un 
perpétuel prin tem ps, e t y  avaient fondé sept villes gou­
vernées pa r sep t évêques. Une trad ition  figée de plu­
sieurs siècles d isait effectivem ent que sept évêques espa­
gnols chassés de leurs diocèses par l’invasion des Maho- 
métans, s’é ta ien t enfuis su r des ba rq u es avec les débris 
de leur peuple. M ais l’Océan qui leu r avait ouvert ses 
plaines sans route e t sans horizon s’é ta i t  referm é sur 
leur destinée, et, ju sq u ’au récit du  vieux pilote, cet 
im pénétrable m ystère « 'é ta it de plus en p lus enfoncé 
dans les lim bes de l'oubli.

O r ce m ême pilote, nom mé F ern an d o  de 1 lino,que l’on 
avait recueillit m ouran t su r un débris de navire fra ­
cassé, pouvait bien avoir noyé sa raison dans son nau­
frage. Quelle tê te  saine se lu t donc avisée de croire 
au m erveilleux chaos de ses visions, quand  on l'écoutait 
conter au x  bate liers du  T age éb ah is  les é trangetés de 
son d ern ier voyage ? ...

Dans cette ile du m ystère, disait Fernando, sont soi­
gneusement. rapportés et conservés par les ijênics de la 
m i t ,  tous les trésors q u ’ont dévorés ses abîm es. D ans 
les cavernes des rivages sont amoncelés des lingots d ’or, 
des caisses de perles, île riches ballots d 'étoffes orientales ; 
dans ces ténébreuses retra ites, l'on voit sc in tille r le d ia­
m ant et b riller les feux de l’escurboudc. L à , mouillent 
dans des baies et des ports profonds bien des vaisseaux 
enchaînés pa r un  charm a  m agique, et depuis longtem ps 
oubliés pa r leurs propriétaires ru inés. L à  aussi, les équ i­
pages que l’on cro it ensevelis par le naufrage dorm ent 
depuis des siècles, ou parcourent des rivages enchantés, 
dans un doux oubli de toutes choses.

Com m ent le vieux pilote avait-il q u itté  cette  patrie  
des prodiges ? quelle chance de m er l'y  avait poussé, 
quel accident l’en avait éloigné ou banni ? c 'é ta i t  un 
au tre  m ystère, dont Fernando de Uluto ne d o n n a it point 
la clef.. 11 dem andait une (lotte, une escadre, un vais­
seau, une barque, même un sim ple radeau pour essayer 
do re tro u v er sa chim ère. 11 avait prom is au  P o rtu g a l 
un inonde créé par ses rêves, comme Colomb offrait un 
monde entrevu par scs calculs positifs. On avait mené 
doucem ent le pauvre m arin  dans un  hospice d 'a liénés, 
où il avait exhalé son d ern ier souille sans souffrir et 
sans cesser de rêver.

Le roi de P o rtugal venait d ’offrir la même faveur à 
un au tre  fou qui se nom m ait Colomb.

(.1  co n tin u er.)

De l'A u to rité  en Philosophie.

L IV R E  P R E M I E R .

R É A L I T É  I)E L ’A U T O R I T É  I I I J MAI NK EN M A T I È R E  

D E  lULILOSOrilIE.

C 11 A P  I T  11 E  I V .

Vôccssitô de la  soum ission îi l 'au to rité  hum aine, en m atiè re  tic 
d oc trine  philosophique, ou du m oins de la  prise en considé­
ra tio n  de cette  au to rité , prouvée p a r 1 h isto ire  de la  philo­
s o p h ie — C onséquence de cette  nécessité.

(Ü uitc.)

T an d is que les C yrcnéens, e t ensu ite , à  leu r exem ple,

les épicuriens s’abatta ien t su r la m atière, P y rrh o n  d ’E léc 
posait les fondemens de l’école sceptique. Selon lui, il 
n’y  a rien de certain , e t à  tou te  raison on peu t opposer 
une raison contraire  au m oins probable.

P a r  les soins e t les trav au x  d ’Arcésilas e t de C arné- 
ades, le scepticism e, e t même un scepticisme plus h a rd i 
que celui de P yrrhon  d ’E lée, devient la doctrine prédo­
m inante de la deuxièm e ou m oyenne, e t de la troisièm e 
A cadém ie, continuation de l’ancienne A cadém ie  ou école 
do P laton .

D ans le Lycée ou l’école aristotélicienne, on trouve 
des m atérialistes, tels que D icéarquede  M essine e t  Aris- 
toxène de T aren te . Celui-ci pré tendait que l’âm e é ta it 
une harm onie p roduite  par le corps, e t celui-là une force 
vitale, natu relle  à l’organisme. S tra ton  de L am psaque, 
successeur de T héophraste, choisi par A risto te  pour le 
rem placer au  Lycée, enseignait q u ’on ne devait point 
a ttr ib u e r à  l’action d 'un  ê tre  sp irituel, m ais bien à la 
puissance des causes physiques, la form ation e t la con­
servation de l'univers. Aussi fut-il, e t non sans fonde­
ment, accusé d 'a théism e. Ses opinions on t à  cet égard  
une analogie m anifeste avec celles d’E p icu re .

V oilà com m ent la philosophie grecque popularisée à 
Rom e vers les dern iers tem ps de la république, b a tta it  en 
ru ine chacun des articles du symbole de l'hum anité .

O r, comme les diverses écoles qu i la représentent 
s 'é ta ien t toujours, depuis l ’origine, réciproquem ent com­
b a ttu e s ; de plus, comme elles allaient se d iv isan t e t se 
subd iv isan t toujours davantage, à m esure qu 'elles s'éloi­
gnaient de leurs fondateurs, les esprits découragés, f a ti­
gués et vaincus par les efforts d 'u n e  lu tte  si longue, si 
opiniâtre  et si stérile , ne v iren t pas de plus sage parti 
que celui du  doute universel. A insi le scepticism e, qui, 
depuis l'époque fatale de la sophistique, n 'av a it cessé de 
s 'ag ite r au  fond de la philosophie grecque, e t  de lu i 
ronger le sein comme un chancre im pur, l ’enveloppa 
presque to u te  entière , au jo u r de sa décrépitude. E t  ce 
ue fu t pas le scepticism e puéril et bad in  d is  sophistes 
contem porains de Socrate , m ais le scepticism e du  
vieillard, tris te  e t soucieux.

A énésidèm c ou Æ nésidè ine  de C rète  l 'im porta  à R om e 
où il fu t cu ltivé  e t développé par Z euxippe, A ntiochus 
île Laodicée, M enodote, Théodos, H érodote  de T a rs e ;  
m ais su rto u t par Sex tus l 'E m p iriq u e , le p lus fam eux 
cham pion du  P yrrh o n ism e  parm i les anciens, e t  qu i le 
constitua  et l ’o rganisa de telle sorte, que  ceux q u i l ’ont 

! suivi p lus ta rd  n ’ont rien a jouté de fondam ental à  sa 
doctrine.

T an d is  quo la philosophie grecque expire dans le 
doute  qui la recouvre comme un suaire, d 'un  p e tit pays 
de l’O rien t sort une philosophie nouvelle, dont la destinée 
est la régénération  du  m onde: philosophie divine, elle 
a jou tera  beaucoup au symbole de l 'hum an ité , et, sans 
le contredire jam ais, le développera, le précisera, le fixera 
avec une au to rité  souveraine.

Cependant, au to u r d ’elle, pour l’an éan tir, ap p ara ît 
b ien tô t l'ind iv idualism e aux  mille e t nue form es.

Voici ven ir d 'abord  les G nostiques D ualistes et P a n ­
th é is te s : V a len tin , Apelles, C arpocrate, E p iphane, 
panthéistes ; S a tu rn in , B ardesanes, Basilides, D ualistcs- 
panthéistes.

M auès e t les m anichéens les su ivent de près, e t ne le 
leu r cèdent ouèr.‘ à l’en d ro it de l’im m oralité, consé­
quence logiquem ent nécessaire du panthéism e e t du 
dualism e.
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Pendant que Manès ou Mauichée infestait la l ’erse 
de ses erreurs, les néoplatoniciens d ’Alexandrie s’effor- 
çaient d ’opposer une digue au  torrent du Christianisme 
qui menaçait de tout envahir. Ils espérèrent arrêter sa 
marche au moyen des forces combinées du polythéisme 
et de la philosophie. De là l’éclectismc, système fameux 
qui avait pour but de manifester au grand jour l’unité 
radicale prétendue de toutes les philosophies et de tous 
les cultes polythéistes. Le résultat fondamental des tra­
vaux des éclectiques Alexandrins, Plotin , Porphyre, 
Jam blique, Hiéroclès e t Proclus, fu t l’hypothèse pan­
théiste de l'émanation.

L ’unité première, pure, absolue, où n’existe aucune 
distinction, se développe, selon Plotin, en deux émana­
tions décroissantes : l’intelligence et l’âme ; selon Proclus, 
en trois émanations décroissantes, l'être qui engendre 
l'intelligence, l’intelligence qui engendre l’âme, l’âme 
qui engendre toutes choses.

V ainqueur de la force brutale, le Christianisme l’em­
porte aussi sur la philosophie du polythéisme. Peu à peu 
et à la suite de terribles luttes, il se soumit l'esprit phi­
losophique, tel point que l'on proclama, pendant long­
temps, et sans réclamation de grande conséquence, la 
philosophie senau  te de la théologie. L ’individualisme, 
alors dompté, semblait en général porter le joug avec 
assez de soumission, quoique çà et lù, de temps à autre, 
il regimbât avec force. Mais au seizième siècle, les pas­
sions humaines ayant tout préparé pour son émancipa­
tion absolue, il se révolta furieux, et signala son audace 
en religion comme en philosophie. Conformément à 
notre but, nous n ’avons à. suivre le mouvement indivi­
dualiste, et à constater ses résultats que dans le domaine 
des doctrines philosophiques.

Le Joute méthodique ou fictif de Descartes, que la 
logique du temps doit bientôt transformer en doute 
positif et réel, découvre à l’individualisme un horizon 
immense. Ivre de joie, ce ravageur incomparable des 
régions intellectuelles, envahit dans peu, malgré de 
vives résistances, une foule d'esprits et par eux renou­
velle tous ses écarts d’autrefois.

Le ju if  hollandais, Spinosa, aux théories duquel avait 
préludé Jordan-B ruuo, vers la tin du seizième siècle, 
entreprit de raviver le panthéisme antique. Il n ’y a. 
selon lui, qu’une seule substance, qui revêt deux a t t r i ­
buts principaux, l’esprit et la matière, ou lu pensée 
et l’étendue. I)c la pensée et de l’étendue dérive le 
nombre infini de modes sous lesquels elle se voile, La 
substance unique est infinie, indivisible, immuable en 
elle-même; mais finie, variable et divisible dans ses 
modes. Ceux-ci se produisent toujours nécessairement. 
Tout est Dieu, telle est la formule suprême du spino­
sisme, système souverainement absurde, que son auteur, 
pour en assurer davantage le succès, a pris grand soin 
d’envelopper de ténèbres.

En Angleterre, la philosophie individualiste produit 
le sensualisme de Bâcon et de Locke, le matérialisme et 
1 athéisme de Ilnbbes, avec leurs conséquences naïvement 
deüuitcs, 1 idéalisme de Berkeley et le scepticisme de 
Ilum e.

Elle met au jour ert*Prance l’école tristem ent célèbre 
du sophiste de l'erney. Sous la bannière de ce funeste 
génie, 1 individualisme s attaque avec fureur aux plus 
chères, aux plus nobles croyances do l’humanité ; et, par 
un phénomène de prime abord fort étonnant, mais que 
la réflexion explique sans peine, on voit le fanatisme

astucieux, entreprenant, colère, implacable dans sa ven­
geance, et que l’on regardait communément comme 
l’apanage d ’une foi exhubérante, on le voit éclater dans 
la secte voltairienno dont les adeptes pourtant, sembla­
bles aux fabuleux Dcvos, enfants d ’Ahriman, parais­
saient n’avoir d ’aulre fonction que de répondre non ou 
peut-être A tous les articles du symbole du genre hu­
main.

L ’existence de Dieu, la spiritualité e t l'immortalité de 
l’âme, l'obligation morale, absolue, inconditionnée, indé­
pendante des temps, des lieux et des conventions, sont 
dédaigneusement rejetées, violemment combattues par 
Diderot, d'Holbac, Prémontval, d'Alombert, Ilelvétius, 
Lamétrio, Cabanis, de Tracy, Volney, Broussais et 
autres théophobes de cette déplorable famille.

Le calme, la gravité, la profondeur du génie allemand 
ont donné au-delà du Rhin, à l'individualisme, des cou­
leurs tout autres que c« lles qu'il affectait parmi les dis­
ciples de Voltaire. Mais en Germanie comme en France, 
en Angleterre et partout ailleurs, cette philosophie appa­
ra ît hostile aux croyances universelles ; en Germanie 
plus qu'en aucune autre contrée peut-être, elle aboutit 
à la folie véritable et rigoureuse, mais voilée par un 
grand appareil de science. En effet, c'cst dans ce pays 
que le panthéisme, erreur monstrueuse, ou plutôt entas­
sement des erreurs les plus extravagantes qu’il soit 
donné l'homme d ’imaginer, a reçu ses développements 
extrêmes: c'est là que Fichtc, Hégel, Schelling, sur les 
pas et d'après les principes de K ant, leur commun 
maître, ont anéanti d’abord l'objet, le non-moi ou le 
monde, qu'ils regardent comme une simple produc­
tion du moi; (1 ) et ensuite le moi lui-même, ne retenant 
que la copule, ou connexion d 'un moi et d ’un non-moi 
qui ne sont en soi rien de réel. En d ’autres termes, 
c'est là qu ’ont été montrés, en ces derniers temps, le 
panthéisme individualiste et le nihilisme absolu. Le 
nihilisme (2 ) n’est pas, il est vrai, formulé rigoureuse­
ment comme le panthéisme ; mais c’est uniquement 
parce qu’on n’a pas eu le courage de suivre, jusque dans 
ic 1rs dernières conséquences, les principes qu'on avait 
posés.

En Allemagne, le doute méthodique, déjà depuis 
longtemps transformé en doute réel, autan t que le pou­
vaient perm ettre les instincts de notre nature, a reçu, 
dam  des formules scientifiques, son expression la plus 
élevée. Ilernès et son école professent que pour établir 
solidement quelque chose, il faut, au préalable, révo­
quer tout en doute, non par manière île fiction, comme 
ou prétend que le voulait Descartes, mais très sérieu­
sement.

D’intrépides logiciens se mirent un jou r en tête de 
transporter dans le monde des réalités, les théories pan­
théistes, matérialistes et athées, professées dans la plu­
part des écoles individualistes de l'âge moderne, et d 'or­
ganiser la société d ’après ces doctrines. Alors parurent 
les Saint-Simoniens et leurs ramifications diverses. Con­
tempteurs des croyances universelles, ces hommes débi­
taient sans honte et avec l’accent chaleureux île la per­
suasion, les plus révoltantes énormités. Toutefois, 
vaincus par le ridicule qu ’on déversait sur eux de toutes

(1) Un mnitre do sagesso, e t tin mnitro justem ent fameux 
par l’éclat île scs üilents, Schelling, commença un jour une de ses 
le m is (le philosophie par ces paroles très-sérieuses et très- 
logiques dans sa bouche: MM., aujourd'hui je  vais créer Dieu !

(2 ) Voy. Le Christ et l'Evang., T. 3, 182.
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parts, e t ne pouvant se soustraire longtemps ù l’influence 
do l’autorité, plusieurs reconnurent qu'ils taisaient fausse 
route, et revinrent sur leurs pas; d’autres modifièrent 
du moins leurs enseignements, laissant dans l'ombre les 
côtés les plus absurdes.

C 'est ainsi que dans tous lus temps et dans tous les 
pays où il a reçu de notables développements, l'indivi­
dualisme s'est appliqué à détruire toutes les parties du 
symbole do l'humanité. S'il n 'a pas réussi à l'effacer de 
son cœur, au moins a-t-il pu je ter dans un grand nombre 
les germes du doute, le doute très-prononcé, et même 
l'incroyance complète, touchant l'objet de la toi la plus 
indispensable au bonheur des individus et de la société. 
Grâces à ses constants efforts, l'eniancj elle-même, si 
crédule de sa nature, ne croit plus, bien souvent, ( |U  ; ï  la 
souveraineté absolue de la raison individuelle, et 
demande avec le sourire du mépris, les preuves de ces 
opinions surannées de l'existence de Dieu, de la spiri­
tualité et de l’immotalitè de l'âme.

Que conclure maintenant de tout ce qui précède, et 
que nous avons établi pièces en main ? Que conclure de 
l'impuissance radicale dont se trouve frappé 1 individu­
alisme, de pouvoir jamais s’arrêter à un symbole quel­
conque ? Que conclure de la guerre acharnée qu'il a 
faite toujours et partout aux croyances universelles et 
indubitables du genre humain 1

L'intelligence humaine ne peut pas s j  fixer dans le 
scepticisme. E tre  sociale, l'homme éprouve le besoin de 
croyances non seulement individuelles, mais encore 
sociales et communes.

L ’individualisme ne saurait produire aucune croyance 
générale ; il tend, au contraire, les ruiner toutes. Donc 
cette philosophie, où l'on professe l'indépendance absolue 
de la raison, ne peut satisfaire un besoin impérieux de 
notre nature. P ar conséquent, pour obtenir des 
croyances universelles, l'individualisme doit se transfor­
mer profondément, e t  renoncer à l'indépendance absolue 
qu’il proclame comme un droit inaliénable. Il lui faut 
demander aide et secours à l’autorité, à l’autorité 
humaine d'abord.

Seule en effet, l'autorité humaine peut résoudre dogma­
tiquement (1 ) plusieurs questions logiquement antéri­
eures i\ la certitude de l'existence d'une autorité surna­
turelle, de l'autorité do la révélation, et de l'Eglise, son 
infaillible interprète. Seule par suite, l’autorité humaine 
peut faire de ces solutions la matière de croyances com­
munes et générales. (2 ) L'homme est-il capable dccer-

(1 )  Je  veux dire, en un sens v ra i e t  réel, d ’une m anière obli­
ga to ire  pour tous. Q uiconque ne tien t pas com pte des jugem ens 
de l 'au to rité  hum aine, au  moins sa p lus hau te  puissance, e st 
« c o m m u n ié  de la  société des ê tres  raisonnables. On le regarde 
un esprit m alade e t dévoyé, e t on le tra ite  en conséquence.

(2 ) J e  suis bien é loigné de n ier ou de révoquer en doute 
l'ex istence, en  chaque indiv idu hum ain  a y an t le libre usage de 
la  rnison, d 'une force secrète m ais pu issan te  qu’on nomme sens 
com m un, ainsi que bps produ its. C 'est dans ce tte  force intim e 
qu’il fau t chercher le fondem ent suprêm e do l’un ité  de l’in te lli­
gence e t do la  ra ison  hum aine dnns tous les tem ps e t dans tous 
les lieux : non qu 'en to u t cas cllo engendre  im m édiatem ent par 
elle-m êm e uno unifo rm ité  do cette  sorte ; m ais parce que du  
m oins elle incline sans relécho t\ ce qui lui se r t de com plém ent 
à  c e t égard , & la  soum ission i\ l'au to rité . L a  loi de no tre  na tu re  
qu i inspire  à  tous les hommes des jugem ents identiques su r une 
foule d 'objet», e s t souven t com battu#  avec av an tag e  p a r les pré­
ju g é s  re lig ieux, na tionaux  e t dom estiques, p a r les passions e t 
le* in té rê ts  de systèm e e t p a r  l'em ploi do m éthodes vicieuses. 
C ette  loi, en outro, n ’est pas revê tue , chez l’indiv idu isolé, d 'une

titude, d'uno certitude rationelle, scientifique? Lui 
est-il permis d'ajouter une foi pleine et entière au  rapport 
de ses facultés diverses? D’où vient-il? Est-il le produit 
du hasard, ou bien d’une cause souverainement puis­
sante et intelligente ? d'une cause infiniment bonne et 
sage? Dieu peut-il se révéler aux hommes autrement 
que par la lumière de lit raison, image du Verbe ou de 
la splendeur de l’E tre  ? Ne doit-on pas dire du moins que 
le mystère ne saurait faire partie de l'enseignement 
divin ? La prophétie, le miracle sont-ils possibles? En 
.savons-nous assez pour constater leur existence avec une 
complète certitude ? Supposé qu'ils soient possibles et 
réalisés quelquefois, quelle est leur force probante ? 
Sont-ils l'objet du témoignage hum ain? E t celui-ci 
peut-il en transmettre la certitude dans la suite des 
âges ?

Voilà le programme des questions principales logique­
ment antérieures à la certitude d une autorité surnatu­
relle.

Ur à ces questions l’individualisme a toujours donné 
et donnera toujours des solutions diverses et contraires. 
Si donc l’on veut les résoudre dogmatiquement, ou, en 
d 'autres termes, si l'on veut que les solutions proposées 
passent à l'état de croyances sociales, universelles et 
permanentes, il faut chercher un appui dans l’autorité. 
Mais les questions dont il s’agit sont logiquement anté­
rieures à la certitude de l’existence d 'une autorité sur­
naturelle ; on ne peut pas invoquer eette autorité-lâ 
même. Il fau t donc recourir une autorité naturelle, 
à l'autorité humaine, eu égard aux degrés divers que 
nous y avons signalés précédemment. D 'où il suit que 
l’autorité humaine en matière de croyance, est néces­
saire. Si nécessaire, donc légitime. Or la légitimité de 
l’autorité emporte avec soi la ligitim ité du respect que 
l’on professe pour elle, et de la soumission qu’on lui 
témoigne.

C ’est pourquoi, comme il est prouvé par l'histoire que 
l’appui de l'autorité humaine est indispensable à la phi­
losophie, il est prouvé par là même que la prise en consi­
dération de cette autorité, que la soumission ù cette 
autorité est légitime.

Je  me suis attaché daus ce qui précède ù m ettre en 
lumière les fondements sur lesquels pose inébranlable 
l’autorité du sens commun, et le lecteur méditatif, après 
les avoir attentivement considérés, aura conclu, je  le 
crois, qu'il pouvait sans crainte s'abriter au besoin sous 
l’autorité do la raison générale, pour se m ettre à couvert 
des orages et des tempêtes soulevés si souvent par des 
esprits effrénés.

Or. afin que la sécurité devienne plus grande encore, je  
vais maintenant discuter avec une juste étendue les 
objections diverses par où quelques-uns prétendent battre 
en ruine, ou du moins affaiblir très-fort l’autorité du 
sens commun.

Ces objections sont de deux sortes : les unes ne forment 
pas un ensemble, un système, et sont à  la portée de tous : 
on peut les nommer communes et populaires ; les autres 
sc rattachent à un principe unique qui les domine et les

sanc tion  suffisante, e t quiconque s’y m ontre  rebelle, no reço it 
pas, hors do la  société de scs sem blables, un  châtim en t assez 
sévère.

L ’au to rité  hum aine, m oyen n an t les conditions p récédem m en t 
énum érées, s’élève au-dessus do tou te  influence ennem ie ; e t lo 
m épris e t le rid icule  déversés su r scs con tem pteurs, a ssu re n t 
suffisam m ent lo m ain tien  do ses dro its.



346 L ’ É C H O  D U  C A B I N E T

engendre. Ce principe et. scs conséquences constituent 
l'individualism e, négation formelle do l’autorité humaine 
en philosophie.

Nous allons, dans deux nouveaux chapitres, soum ettre 
à  notre examen et les éléments constitutifs do la doc­
trine  individualiste et les difficultés ilo la première 
espèce.

( i l  continuer.)

f

Le Mouvement Catholique dans l'Angli­
canisme.

(S u ite  de ce que nous avons dit précédemment.)

I L —  L ’E i r é n ic o .n du d o c te u r  Pusey.

Nous concluons que l'idéo du docteur Pusey n ’est 
réalisable q u ’au tan t que le gouvernement et les 
évêques nommés par lui se chargeront de la réaliser. 
O r, voilà ce que le bon sens du docteur Pusey doit, à 
notre avis, considérer comme impossible. Il stillit pour 
cela q u ’il veuille bien se souvenir que son interprétation 
de la doctrine anglicane est contraire à la suprématie 
royale : évidem m ent il n ’entend pas cette suprématie 
comme l’entend le gouvernem ent ; dans sa pensée, elle 
doit laisser à l’Eglise le pouvoir de se gouverner libre­
m ent dans l'ordre des choses purement ecclésiastiques, 
c’est-à-dire que, d ’après la théorie puséistc, la suprém a­
tie royale u 'est plus une vraie suprématie ; donc, l’ab­
dication de la suprém atie par le gouvernement est la 
prem ière condition à poser pour que le plan du docteur 
Pusey devienne réalisable. Q u’il nous dise lui même 
si le bon sens permet de regarder coinino possible 
l’exécution d 'une  condition pareille. Y a-t-il quelque 
chose de plus impossible que de priver un être de ce par 
quoi il est ce qu 'il est, de ce qui lui a donné naissance, 
de ce qui le conserve et le soutient ? Or, nous le répé­
tons, e t c 'est là un fait patent qu 'il est impossible de 
nier : ce qu i a donné naissance à  l'anglicanisme, ce qui 
l 'a  soutenu, ce qu i constitue son unité, son caractère 
spéeiiique, c’est l’admission de la suprématie royale, 
entendue, non au sens puséiste, mais au sens vrai du 
m ot suprém atie. L e sens puséiste a pu être soutenu spé­
culativem ent par quelques anglicans, mais le sens vrai 
e t absolu du  mot a été réalisé par tous les gouverne­
m ents depuis H enri V I I I  ju sq u ’à la reine Victoria ; il 
a été  pratiquem ent accepté par toutes les générations 
de l ’anglicanisme, y  compris la génération puséiste, et 
sans en exclure Pusey lui-même, Raisonner sur l’an-

Slicanisme sans ten ir compte de ce fait, c’est raisonner 
e la chute des corps sans ten ir compte de la gravité. 

R ien  n’est donc moins pratique, rien n ’est plus contraire 
à  ce bon sens qu i caractérise le peuple anglais que le 
système du docteur Puscy envisagé à ce premier point 
de vue ; rien n ’est plus chim érique que le calcul de 
ceux parm i ses disciples qui attendent pour revenir 
à  1 unité  que leur Eglise y  revienne avec eux : au tan t 
v audrait a ttendre, pour sortir des ténèbres, qu ’elles 
consentent à  se changer en lumière.

IV

Envisagé sous son second aspect, le plan proposé de­
vient, s’il est possible, plus irréalisable encore.

Q uand l’anglicanism e p o u rra it cesser d ’ê tre  l 'an g li­
canism e, le catholicism e ne p o u rra it cesser d 'ê tre  le ca­
tholicisme. C 'est là p o u rtan t cc que  le docteur Pusev 
lui dem ande avec une naïveté v ra im en t ineffable.

Q u ’il nous perm ette  de lui poser encore une question : 
ignore-t-il q u ’en tre  l 'E g lise  catholique e t toutes les 
com m unions qui so sont séparées d ’elle depuis tro is siè­
cles, il y a un d issentim ent capital, don t la cessation 
peu t seule am ener un accord so lid e ; q u 'il y  a, parmi 
les points controversés, un  article  décisif, d o n t l'adm is­
sion en tra în e  celle de tous les au tres  articles, e t don t la 
négation suffirait à exclure de la com m union de l’Eglise 
celui q u i a d m e ttra it tous les au tres  a r tic le s :  la sup ré­
m atie, le dro it d iv in  du successeur de sa in t P ie r re ?  Le 
docteur Pusey  ne sau ra it ignorer cela ; m ais alors com ­
ment se fait-il q u ’il ne dise pas un m ot dans son livre 
de ce point capital ? il parle beaucoup de l'infaillib ilité  
du Souverain Pontife , qu i a pu ê tre  en tre  les théolo­
giens catholiques un  suje t de controverse : com m ent se 
fait-il qu’ il ne  dise rien de sa suprém atie  de d ro it divin, 
qui n 'a  jam ais é té  controversée dans l 'E g lise ?  Ne sait-il 
pas que les gallicans son t à cc sujet aussi formels que les 
u ltrauionta ins, e t que  lîossuo t n 'a u ra it  pas é té  plus d is­
posé que B ellarm in  à conclure une alliance su r une a u ­
tre base que celle-là ( 1 ) ?  P ou rq u o i donc se taire  sur 
un article  décisif qu i seul résum ait to u te  la controverse ? 
En bon A nglais, en hom m e pra tique, le docteur Pusey 
au ra it d û  aller d ro it au cœ ur de la difficulté, e t nous 
dire ce q u 'il pense lui-m êm e et cc q u ’il a ttend  de nous 
sur fe  sujet. S ’il reconnaît la ju rid ic tio n  de d ro it divin 
du Souverain Pon tife , s 'il adm et q u e  le siège de P ierre  
est le centre de l’u n ité , il ue p eu t s'em pêcher de recon­
naître  en même tem ps que son Eglise est en é ta t de ré ­
bellion contre l’ordre divin e t qu 'e lle  est séparée de 

un ité  catholique. I l  est donc parfa item ent inu tile  de 
battre  les buissons pour y  ram asser des d ifficultés contre 
'E g lise  Rom aine. Des difficultés, on peut, eu trouver 

partou t et contre tou t, l lic n  n ’est plus facile que  de je te r  
le la poussière en l’a ir, mais rien n 'e st aussi plus s té r i­
le ; et la poussière, si elle p eu t aveugler celui qu i s’en 
rem plit les yeux, ne peut pas en é te in d re  le soleil. Les 
abus vrais ou supposés n 'excusen t pas la destruction  
do l’in stitu tio n  divine. I l  n ’y a u ra it  plus d 'a u to rité  
possible, si, avan t de se soum ettre, les su je ts avaien t le 
d ro it d ’ex iger la dém onstra tion  do la lég itim ité  e t  de 
l'u tilité  de tous ses actes. S ’il e st certa in  que D ieu  a 
établi P ie rre  e t scs successeurs pasteurs suprêm es de 
l’E glise  catholique, il est certain  aussi que vous deveï 
leur obéir : tous les doutes du  m onde su r les questions pa r­
ticulières no sau raien t d é tru ire  cette  certitu d e  générale.

M ais si le docteur P u sey  n ’adm et pas cette  au torité  
divine du successeur de sa in t P ie rre  ; s’il ne c ro it pas 
que l ’Eglise catholique a it é té  instituée  pa r Jésu s-C b ris t 
sous la form e d ’une m onarchie, soit absolue, soit tem -

(1 )  Iticn  de plus exprès que les paroles de l’E vèque de M eaui, 
daus sa d iscussion  avec L e ibn itz  au  su je t de la  réun ion  des 
p ro tes tan ts  d ’A llem agne  à  l'E g lise  catho lique. 11 cite  les a r t i­
cles de lu facu lté  de théologie  do P a r is  co n tre  L u ther, cu tre  
au tres le v ing t-tro isièm e, a in s i conçu : “  E t  il n’e s t  pas m oins 
certain  qu 'il y u dans l'É g lise  de Jésu s  C h ris t un seul Souverain  
Pontife é tab li de d ro it d iv in , A q u i tous les ch ré tien s  do iven t 
obéir. " B ossuet a jou te  : “ U ue fau t donc pas lu i re fuser cette 
obéissance e t co tte  p rim au té  do d ro it div in , sous p ré tex te  des 
sentim ents de l'fig lise g a llicane , qui n ’a  jam a is  révoqué en doute 
le m oins du  m onde cc d ro it du  l’ape e t du Saiu t-S iége. ”
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pérée; s’il en fa it  u n e  fédération  d ’Evôquos, ég au x  en 
pouvoir e t un is pa r le seul lien do ch arité  ; s ’il lu i a t­
tribue  une u n ité  sans reconnaître  aucun centre d ’un ité , 
q u ’il le dise franchem en t, e t  q u ’il cesse alors de se 
donner ta n t  de peine pour concilier deux systèm es bien 
plus différents, bien plus irréductib les que le cercle e t 
le carré . Ic i encore, c 'est au bon sens du docteur Pusey  
que  nous en appelons : q u ’il se pose nettem ent la ques­
tion à  lui-mOmc : peut-on dem ander sérieusem ent à 
l ’E glise R om aine de sacrifier, en vue de s’un ir à  l’E ­
glise anglicane, sa prérogative de  centre de l’unité  e t  la 
suprém atie de d ro it d iv in  du son Pon tife  ? N ous le d é ­
fions de répondre  affirm ativem ent i\ ce tte  question .

A insi de deux choses l’une : ou son plan de concilia­
tion est com plètem ent superflu , ou il est absolum ent 
im praticable : il est superflu, si l’au to rité  de l ’E glise  R o­
m aine est reconnue ; il est im praticable, si elle est niée. 
I l  fau t donc, avan t tou t, p rendre  son p a rti su r  cette  
grande question . E n  om ettan t do se prononcer à ce 
su je t, le docteur l ’usey s 'est condam né à  perdre son 
tem ps e t sa peine. E t  p lû t i\ D ieu q u ’il n ’eû t pas encou­
ru  un  inconvénient bien plus grave encore ! M ais com­
m ent ne voit-il pas que si, depuis ta n t  de siècles, 
l'E g lise  n 'e s t pas dans l 'e rreu r en a ttr ib u a n t au  succes­
seur de sa in t P ie rre  un pouvoir de d ro it d ivin, celui qu i 
combat con tre  ce pouvoir s’a ttaq u e  à l 'au to rité  m êm e de 
Jé su s -C h ris t ? Ce (pii pour nous est une ce rtitu d e , ne 
peut m anquer d 'ê tre  pour lui au m oins une sérieuse pro­
bab ilité  ; e t cette  p robabilité  ne devrait-elle pas suffire 
pour tro u b le r l’âme si religieuse du  docteur Pusey .

V

L ’idée générale d e  l '£ ircn ico n  renferm e donc, non 
pas une con trad ic tion , m ais deux con trad ic tions égale- 
lcm ent palpables ; il est en contradiction  avec la base 
m êm e des deux églises q u 'i l  p ré tend  ré u n ir  ; il ne tien t 
aucun com pte do ce q u i est le plus essentiel i  l 'u n e  e t 
à l’a u tre  ; il dem ande à l’une le sacrifice de ce q u i la 
constitue  en fait, et à  l 'au tre  le sacrifice de ce qu i la 
constitue en d ro it.

11 se ra it bien difficile q u ’un  plan aussi co n trad ic to ire  
dans sa conception fû t  dans son exécution bien confor­
me aux lois de  la logique : aussi cc livre s’ouvrc-t-il pa r 
un long paralogism e de quatre-vingt-seize pages,

L e b u t de cette  prem ière partie , nous l’avons d it, est 
de venger l'o rthodoxie de l'E g lise  anglicane, v igoureuse­
m ent a ttaq u ée  par M gr M anning. Le docteur P usey  p o u r­
ra it  a tte in d re  ce b u t en m o n tran t d’abord que l ’E glise 
a conservée un  nom bre beaucoup plus g rand  de dogmes 
catholiques q u e  le P ré la t  ne sem blait supposer, e t en 
prouvant ensu ite  que  scs fo rm ulaires ne contiennent, au 
m oins d ’une m anière  explicite, la négation  d ’aucune 
vérité  de foi.

I l  y  a u ra it beaucoup i\ d ire  su r chacune de ces deux 
assertions e t su r les procédés employés par l’a u te u r  pour 
pu rg er les tren te-n eu f articles d u  venin de l’hérésie (1 ). 
M ais soyons généreux  e t restons fidèles il notre plan de

(1 )  U n exem ple d o n n era  une idée nu  lec teu r de la  m anière  
d o n t n rgum on te  le doc teu r P usey . 11 veut p ro u v er que le dogm e 
catho lique  de la  tra n ssu b s ta n tia tio n  ou le v ing t-hu itièm e a r t i­
cle de l'E g lise  an g lican e , ainsi conçu : 11 L a  tra n ssu b s ta n ­
tia tion  do la  substance  ou  le changem en t du  pa in  e t  du  vin 
d an s  la  C ène du  S e igneu r, ne p e u t pas ê tre  prouvée p a r 
la  sa in te  E c ritu re  ; niuis e lle  répugne  aux  paroles c laires

négliger les détails pour nous en ten ir aux idées d ’en ­
semble ; adm ettons pour le moment q u 'il a it  réussi à 
dém ontrer ces deux assertions : aura-t-il prouvé ce q u ’il 
s 'é ta it proposé de prouver ? P as  le moins du  monde. I l  
s’agissait de nous m ontrer que l'Kglise anglicane est 
orthodoxe, e t q u ’elle n ’est point séparée de l’unité  de 
l’E glise du  C h rist ; e t, au lieu de cela, on nous prouve 
que les tren te-neuf articles q u i constituent son symbole 
sont susceptibles d 'une  in terpréta tion  orthodoxe plus ou 
moins forcée, et que ceux qui leur on t appliqué cette 
in terp réta tion  n ’ont pas toujours été désavoués e t con­
dam nés par les autorités de cette Eglise (2). Ce sont 
li\ deux propositions très-différentes, e t q u ’aucun lien 
logique n ’u n it entre elles. Si on voulait leur donner une 
form e logique, il faudra it dire : l 'E g lise  anglicane a 
quelquefois toléré une certaine orthodoxie, e t ses form u­
laires ne repoussent pas absolum ent une in terpréta tion  
conform e à la vérité  catholique ; donc, l’Eglise anglicane 
est orthodoxe, e t elle appartient à  l 'un ité  de l’Eglise 
catholique.

Il est v raim ent incroyable q u ’un homme aussi éclairé 
que le docteu r Pusey  a it pu ne pas apercevoir la fa i­
blesse de cette  argum entation . Ignore-t-il donc que l’or­
thodoxie de l'E g lise  ne sau ra it consister seulem ent dans 
la tolérance de la vérité ? Son prem ier devoir est d 'en ­
seigner la vérité. de 1 imposer sous peine de damnation 
(3 ) ,  e t par conséquent de proscrire énergiquem ent l’er-

des sain ts  Livres, renverse  la  na tu re  du  sacrem ent e t a donné 
lieu à un g rand  nom bre de su p ers titio n s .” P o u r concilier avec 
ce t a rtic le  la  foi eu la  tran ssu b stan tia tio n , le Dr. Pusey 
affirme que cc mut e t le m ot substance, don t il e st dérivé, n’a­
vaien t plus, du  tem ps du C oncile de T rente, le sens qu’ils 
av a ien t eu pour les scho lastiques ; que ceux-ci refusaient 
aux  espèces sacram entelles le pouvo ir de nourrir, tandis que le 
Catéchism e du  Concile de T ren te  leu r accorde ce pouvoir. D 'où 
il conclu t (pic ce C atéchism e adm et sous le nom d 'acciden ts  ca 
que l'Kglise ang licane  adm et sous le nom de substance, e t que, 
par conséquent, on est d 'accord  sur les choses, tandis qu’on d is­
pute  su r les m ots. P ou r ju g e r de la  va leu r de ce ra isonnem ent 
e t de l'exac titude  des affirm ations du  D r Pusey , il fau t rem ar­
quer (pie les scholastiques, avec sa in t Thom as leur prince, ac­
corden t expressém ent aux  espèces eucharistiques le pouvoir de 
n o u rrir (V oy. Somme th io t. de sa in t Thom as, troisièm e partie , 
question  L X V II, a rt. 6). Nous concluons que le prétendu  chan­
gem en t dans le sens des m ots substance e t transsubstantiation , 
em ployas p a r les scholastiques e t par le C oncile de T ren te, est 
pu rem en t im aginaire. Les jo u rn au x  catholiques ang la is  ont 
relevé une foule de m éprises au  m oins aussi é tranges que celle- 
lJk, dans  les c ita tions  e t les a rgum en ts  du  Dr l ’usey. Nous le 
répé tons,rien  n ’est p lu s  é loigné de notre esprit que la  pensée d in­
cu lper sa  bonne foi ; m ais il nous es t bien perm is de lu i faire 
une prom esse qui ne peut que lui ê tre  agréable. Nous lui don­
nons l'assurance que rien ne s'opposera p lus i\ la  réunion  des 
ang licans  avec  l’Kglise R om aine, du  m om ent que, pour se con­
va incre  de la vérité  de nos croyances e t de la  sa in te té  de nos 
pratiques, ils feront la m oitié  dos efforts que le D r P usey  fa it 
dans son livre pour ju stifie r l'K glise anglicane.

(2 )  O n sa it que le fameux tra ité  90 ,com posé p a r  II . N ew m anen  
1842, p ou r d ém o n tre r la  thèse que P usey  tie n t ici, fu t condam né 
par le p lu s g rand  nom bre des évêques a n g licans . Pusey , qui no 
p eu t n ie r ce fait, se re je tte  su r  ce que p lu s ieu rs  défenses de ce 
tra ité  n’o n t pas é té  condam nées,et il en  c o nclu t que p robablem ent 
les évêques no p ré tendaien t pas condam ner la  doctrine  qui y 
e s t renferm ée, m ais la  m anière  d o n t cette  doc trine  e stsou tenuo . 
Il n ’e s t pas nécessaire de faire rem arq u er com bien cc raisonne­
m ent e s t peu concluan t. M. N ew m an lui-m êm e ne s’y  trom pa 
pas, e t  ce désaveu  officiel d ’une E g lise  qu’il av a it mis tan t de 
dévouem ent à  défendre m a lg ié  elle, ne fu t pas une des causes 
les m oins efficaces de son  re to u r i\ l ’unité.

(.')) S a in t M at., X X V III, 19 ; S a in t M arc, XVI, ltî.
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rcur. L 'Eglise anglicane remplit-elle ce double devoir ? 
Evidemment non. Combien d’erreurs condamnées parle  
docteur Puccy aussi bien que par nous comme mtmifos- 
tement contraires à la foi, sont et out toujours été ensei­
gnées au soin de cette Eglise avec au moins au tant 
d'autorité que la doctrine puséiste (1) ! Si l’excellent 
docteur avait pu se l’aire quelque illusion à ce sujet, la 
violence avec laquelle son livre est combattu par plu­
sieurs ministres anglicans devrait suffire à lui ouvrir les 
yeux. loi il n’est pas besoin de raisonner: les faits sont 
patents, publics, constamment répétés depuis trois siè­
cles. Les docteurs et les ministres anglicans n’ont cessé 
de combattre une lbulc de dogmes que les puséistes 
croient, comme nous, renfermés dans le dépôt de la ré­
vélation (2 ).

Donc, l'Eglise anglicane ne remplit pas l'office que 
Jésus-Clirist a confié i\ la véritable Eglise et pour l'ac­
complissement duquel il a promis d ’être avec elle ju s­
q u ’à la consommation des siècles ; donc il faut avouer 
ou que Jésus-Clirist a manqué à ses promesses, ou que 
l’Eglise anglicane n’est pas la véritable Eglise de Jésus- 
Cbrist.

Nous n’ignorons pas que le P . Newman a soutenu, il 
y a trente ans, la thèse que soutient ici le docteur Pusoy ; 
mais ce souvenir ne fait qu’accroître notre étonnement. 
Comment le savant docteur peut-il essayer encore de 
défendre une position que son plus habile défenseur s ’est 
va contraint d'abandonner ? Ne s’est-il donc rien passé 
depuis trente ans qui ait pu ouvrir les yeux du docteur 
Pusey sur la complète insuffisance de ce mystère ? A-t-il 
oublié la réhabilitation de Gorham ordonnée parle Con­
seil privé et sanctionnée par la majorité des évêques 
anglicans ? A-t-il oublié les protestations qu'il se crut 
obligé de faire à cette époque ! A-t-il perdu de vue la 
communion de l’Eglise anglicane avec l'Eglise luthéro- 
calviuiste de l 'russe, officiellement reconnue par les d i­
gnitaires des deux Eglises et cimentée par l'établisse­
ment de l’évêché de Jérusalem  ? Ne sont-ce pas là des 
manifestations de la doctrine e t des tendances de l 'E ­
glise anglicane incomparablement plus authentiques et 
plus certaines que des interprétations plus ou moins for­

(1 )  L a  Revue <le JJuU in  ( jan v ie r 18*30, ]>. 221), c ita it  na 
guère  les paroles su ivantes d 'un  écriva in  ang lican , trè s -a tta ch é  
ù son Eglise : 11 E st-il line seule lu'rôsie condam née par les 
qua tre  prem iers Conciles (c ;u x  d o n t l’école du Dr P usey  adm et 
aussi bien que nous l'au to rité  in fa illib le) qu 'on ne puisse p rê­
cher dans n eu f chaires su r dix en A ng le te rre , sans soulever un 
m urm ure, ca r il ne  fa u t  pas pu rle r de censure  ? liien  plus, n 'est- 
ce pas un fait que les hérésies le p lu s souven t e t le p lus ex­
pressém ent com dam nées so n t enseignées, non-seu lem ent de 
bouche, mais dans les livres im prim és ; e t cela sans que l'E glise  
essaye de leur infliger une censure  canonique ou ecclésiastique ? 
L ’Eglise des I ’ères au ra it-e lle  perm is, sans p ro te s te r énerg ique­
m ent, qu’une moitié de son c le rgé  n iâ t la  régénération  bap tis ­
m ale e t la  succession aposto lique ? C oncevons-nous l'E g lise  
prim itive d ispu tan t e t m e tta n t en question la  nécessité  de con­
server le- points les plus fondam entaux  do la  foi chré tienne  ? " 
E t c’est une Eglise qui pousse ju sq u ’à cet excès l'indifférence tt 
l ’égard  de l’erreur que le bon D r Pusey ose nous donner com m e
11 enseignan t perpétuellem ent e t sans a lté ra tio n  la  vérité  que 
Jésu s-C h rist a  révélée I "  (E irénicon, p. 10) e t  il s’ind igne 
quand Mgr. M anning refuBC de reconnaître  en  elle  le plus puis­
san t boulevard  de la  foi con tre  l’incrédu lité  !

(2 )  L ’au teu r de l 'a rtic le  cité  dans la  note p récéden te  d ém on­
tre  que le pe tit nom bre d’évéques ang licans auxquels l'école du  
Dr. Pusey aime à  d é liv re r un  b rev e t d ’orthodoxie, ne so it rien  
m oins qu'orthodoxes.

cées appliquées à ses articles par quelques docteurs et 
désavouées immédiatement par un bien plus grand nom­
bre ? Si donc c’est un devoir sacré pour tou t chrétien 
d'éviter les hérétiques de rompe avec eux toute com­
munication, au moins dans les choses saintes, que reste- 
t-il à luire aux anglicans pour remplir ce de voir que 
leur Eglise ne remplit plus, sinon de quitter cette 
Eglise et do rentrer dans le sein de l’unité ?

i l .  R a m i k r i  S. J .

( / I  continuer.)

—  Nous accusons réception à qui do droit de la 
Circulaire annonçant l'ouverture des cours pour la 
23me année do l’Ecole de Médecine et de Chirurgio 
de Montréal. Nous souhaitons à cet établissement si 
éminemment utile, prospérité et succès. C est par un 
malentendu que ces quelques lignes de remerciments 
n'ont pas paru plus tôt.

— Mercredi dernier, Mgr Allemany, archevêque de 
San-Francisco, et Mgr O'Connell, évêquede Marie-Ville, 
dans la Californie, arrivèrent en cette ville.

H ier, Mgr F. N. Blanchct, archevêque d'Oregon 
City, Mgr A. M. Blanchct, évêque de Ncsqualy, et Mgr 
M. Deniers, évêque de Vancouver, arrivèrent aussi à 
Montréal.

H ier matin, M gr Bacon, évêque de Portland, qu it­
tait Montréal, où il a passé quelques jours, pour des­
cendre à Québec, accompagné de son vicaire général \I . 
Mullcr.

Mardi prochain, à  3 heures p. m., Mgr de Montréal 
quittera sa ville épiscopale pour aller visiter l'établisse­
ment de Mantawa, érigé par les soins et en grande partie 
par MM. Moïse Brassard, curé de St. Jloch, et L.  
Brassard, curé de St. P au l. E n revenant de cette 
mission. Sa G randeur fera la visite pastorale des pa­
roisses de l'Epiphanie le 27, de St. Paul l’E rm ite le 28, 
de l'Assomption le 29. Dimanche, lo 30, Elle fera 
une ordination au collège de l'Assomption, et le 1er 
octobre, Elle reviendra à Montréal.

— Mgr Taché , dit le Journal de Québec, qui partira 
de Montréal vers le 15 de ce mois, est occupé à corriger 
les épreuves d’un ouvrage qu’il publie sur lo Nord-Ouest. 
Le titre est ainsi conçu : Vingt uns de mission. Ce 
volume qui s’imprime chez M. Senécal, aura environ 
300 pages et sera prêt à êtro distribué à lu fin do la 
semaine.

Sa Grandeur amène dans son diocèse cinfj prêtres, 
dont deux Français ou Belges et trois Canadiens ; ces 
derniers sont : M. Allard, vicaire à Berthicr ; M. Dugas, 
vicairo à Varcmies, et M. Cabanal, do Ste.-Scholastiquc, 
le même que Mgr. Taché a ordonné prêtre en cette pa­
roisse, en juillet dernier.

“ Sa Grandeur sera aussi suivie de plusieurs reli­
gieuses qui vont aider les Seours dans l’oouvrc do l’ins­
truction des enfants des Bois-Brûlés.”

Im prim é p a r  E . S enécal, Nos. 6, 8 e t 10, rue  S t. V incent.


